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    FviF) LA JAMBE NOTEE T Le mois de septembre allait finir et les beaux jours aussi. C'est pourquoi les Parisiens, par une certaine matinée de vendémiaire an XII, de cet an XII qui fut le dernier de Tère républicaine, se hâtaient de profiter d'un temps délicieux pour se répandre par les rues et même pour passer la barrière et s'en aller dire adieu au soleil. Cette population, la plus routinière peut-être et certainement la moins voyageuse du monde, est toujours prise à certaines époques de Tannée d'un désir effréné de locomotion. C'est une sorte de fièvre intermittente dont les accès reviennent périodiquement et coïncident presque toujours avec une fête de banlieue. A ces dates consacrées par Timmémorial usage, les gens de Paris se ruent en campagne, comme les moines de Rabelais se ruaient en cuisine, 11 leur faut de l'air, des II. I

  
    LA JAMHE NOIRE arbres, de Teau, toutes choses dont à Tordinaire ils se soucient médiocrement ; il est vrai qu'il leur faut aussi de la poussière et du bruît^ et que le piaulement des mirlitons leur semble plus doux que le ramage des fauvettes. Ce jour-là donc, un des derniers de la foire de SaiiitCloud, célèbre dans Funivers entier, la ville n'était plus à la ville, elle était aux champs. Les moins favorisés de ses citoyens et de ses citoyennes, ceux ou celles que leurs occupations retenaient dans ses murs se dédommageaient de cette réclusion en s'échappant une heure ou deux pour flâner dans le jardin des Tuileries ou sous les maigres ombrages du Palais-Egalité. Plus centrale et plus gaie, cette, promenade du Palais qui n'était pas encore re devenu Royal avait leurs préférences. La foule semblait ravie de humer Tair entre les galeries de pierre et ces pauvres arbres qui dépérissaient à vue d'oeil, depuis que Camille Desmouiins, en 1789, leur avait arraché toutes leurs feuilles pour en faire des cocardes au peuple souverain. Sous prétexte de prendre le frais après le déjeuner, on s'étoufî'ait dès midi dans les allées poudreuses, à ce point qu'on se serait cru au beau temps du Directoire, où le Palais, rendez-vous de toutes les élégances et de tous les vices, était comme le résumé du Paris de M. de Barras. Les souvenirs de l'an Vy avaient-ils attiré Liardotjl'exfinancier du perron de la rue Vivienne? L'opulent spéculateur de 1797 venait-il revoir les lieux où jadis sa seule apparition provoquait une hausse sur le cours du louis d or? Toujours est-il que, débouchant de la rue des BonsEnfants, Liardot se glissa dans la cohue grouillante et malséante qui encombrait déjà, en dépit de l'heure matinale, le camp des Tartares, et les galeries de bois. Seulement, bien fin eût été l'observateur qui aurait deviné le roi détrôné de Fagio, ou môme le chouan de

  
    LA JAMBE NOIRE 1799, sous la défroque bourgeoise du père Sourdat. Dans toute la personne de ce quasi sexagénaire, encore vert, lés passants les plus attentifs, s'ils avaient pris la peine de Texaminer, n'auraient rien vu qui jurât avec sa nouvelle profession d'employé. Liardot, ce puritain batailleur trempé comme un soldat de Gromwell, Liardot avait su se donner la tenue vulgaire, l'allure compassée et la mine ahurie d'un plumitif confît dans la poussière des paperasses, et il s'en allait, traînant la jambe et baissant les yeux, à travers cette foule incongrue. Ce n'était pas, d'ailleurs, sans motif qu'il s'abstenait soigneusement d'envisager les gens en face, car il ne dépendait pas de lui d'éteindre l'éclat de ses prunelles et de changer l'expression de son regard. En le voyant pour la première fois, Fouché, qui s'y connaissait, avait dit : « Ces yeux-là ont chouanné. » Et depuis, il évitait toujours de les rencontrer quand il donnait audience à son nouveau secrétaire, car il en sortait par moments un rayon clair et froid comme une lame d'acier, et nul ne soutenait longtemps ce jet lumineux d'une volonté implacable. Bonaparte seul savait regarder ainsi, et, quand il regardait, Fouché, le conventionnel régicide qu'il fît plus tard duc d'Otrante, aurait .voulu rentrer sous terre. Mais Liardot, transformé en Jacques Sourdat, avait pris la figure aussi bien que le costume de l'emploi et savait clore à demi ses paupières, quand il se trouvait en présence d'ennemis ou même d'indifférents. Il ne redevenait lui-même que devant Georges Cadoudal, devant ses camarades, ou devant touise Maneheu. Au Palais-Egalité, il était Jacques Sourdat de la tête aux pieds, et il s'observait y lus que jamais, car il y venait précisément pour s'assurer que les ordres de Georges s'exécutaient et que les chouans se trouvaient exactement au rendez-vous quotidien.

  
    LA JAMIIK KOlnïî •"hv Il avait vu, la veille encore, le chef de la conspiration, et il avait appris de sa bouche que tout était prêt et qu'on n'attendait plus pour agir qu'un voyage de Bonaparte à la Malinaison. Ce voyage, difl'éré à cause des affaires qui retenaient aux Tuileries le chef de l'Etat, ne pouvait plus être retardé davantage, car on savait que le premier consul tenait beaucoup à profiter de la fin de la belle saison pour passer quelques jours dans sa résidence favorite, et Georges ne voulait pas manquer cette occasion peut-être unique. Liardot ne devait point être de l'attaque à main armée, parce que Gadoudal lui avait as^^igné un rôle plus important. Il était chargé d'aller, à la première nouvelle de la mort de Bonaparte, s'emparer, au iiom du roi Louis XVIll et avec l'appui d'une petite troupe de chouans dévoués et intelligents, des ministères de la police, de l'intérieur et de la guerre. Ce coup fait, on comptait pour entraîner l'armée sur certains généraux dont les dispositions avaient été sondées par des émissaires, sûrs, et sur le succès pour rallier les hauts fonctionnaires civils. Liardot, connaissante fond les rouages et le personnel de l'administration, devait être chargé aussi de cette opération délicate. Il importait donc fort qu'il fût averti dès le matin et Georges lui avait donné ses instructions en conséquence. Il devait chaque jour venir, de midi à une heure, faire un tour au Palais-Royal, et, des qu'il apercevrait rhomme-signal, c'est-à-dire Pierre Maneheu, rentrer chez lui, y attendre la nouvelle de l'événement de Rueil que Saint- Victor devait lui apporter à francétrier, aller prendre aussitôt le commandement des affiliés qui l'attendaient chaque soir au marché des Innocents, et marcher à leur tête pour s'emparer des ministères en attendant que le mouvement militaire se prononçât. Tout était prévu, jusqu'à l'affichage d'une

  
    LA JAMBE NOIRE proclamation royale à 1 armée et au peuple français. Il no s^agissait plus que de supprimer Bonaparte, et, à en croire Cadoudal, les jours de Tusurpateur étaient comptés. Fidèle à sa consigne et plein d*espoir, quoique moins confiant que son chef, liardot se dingeait donc vers le jardin, affublé de sa physionomie d*emprunt et, pour se mieux donner Fair d'un paisible employé, menant en laisse un chien qui n'était autre que Jacobin. Depuis que Louise Maneheu demeurait chez lui, il avait pris Thabitude de le conduire à la promenade, sans jamais oublier, bien entendu, de l'attacher pour prévenir tout accident. Le brave animal commençait à s'accoutumer à son nouveau maître, et il paraissait tout joyeux de le suivre. A peine entré dans le jardin qui regorgeait de monde, le faux Jacques Sourdat aperçut dans la foule Tamerlan qui s'en allait les deux mains dans ses poches et se balançait agréablement comme un peuplier agité par la brise ; un peu plus loin Saint-Victor lorgnant les belles dames, Malabry adossé à un arbre et s'amusant, pour tuer le temps, à soulever deux chaises avec son petit doigt, puis successivement tous les autres compagnons (le Georges arpentant l'allée, sans faire mine de se connaître. Le bataillon des chouans était au grand complet, attendant que Maneheu se montrât sous une des arcades dans la galerie de Valois. Liardot devait attendre comme eux, et, après avoir échangé un coup d'oeil rapide avec Saint-Victor, il s'assit sur une chaise de louage qui se trouvait placée à souhait pour lui permettre d'embrasser d'un seul regard tout le c6té droit du jardin, attacha la laisse de Jacobin aux bâtons d'un auti;^ siège banal où il posa ses pieds, et,dép]iantunjournal qu'il avait apporté tout exprès, il se mit à lire les dernières nouvelles,Bans perdre de vue pour cela les arcades»

  
    6 LA JAMBE NOIRE II n'y avait pas cinq minutes qu'il était plongé dans cette occupation si chère aux petits bourgeois de Paris qu'on lui frappa sur Tépaule. Il se retourna vivement et vit un agent subalterne de Fouché qu'il rencontrait souvent dans les bureaux de Tex-ministre de la police. — Hé I hé ! je vous y prends, papa Sourdat, dit ce personnage en prenant place sans cérémonie sur la chaise libre où Jacobin était lié, vous faites donc de la politique à présent, que vous lisez si attentivement les gazettes ? — Penh I elles ne m'intéressent guère, répliqua Liardot en haussant les épaules. Je crois même que j'allais m'endormir, si vous n'étiez venu me tirer de cette prose insipide. Il fallait que l'ex-fînancier eût une grande puissance sur lui-même pour répondre d'un air si indifférent, car la rencontre de cet individu le contrariait beaucoup et l'inquiétait même un peu, car il se pouvait fort bien que son collègue eût été envoyé là pour l'espionner. — Il fait si beau temps que ça m'a donné l'envie de m'asseoir un peu au frais avant d'aller à mon bureau, reprit-il tranquillement. — Tiens 1 c'est comme moi, s'écria l'intrus. Je suis entré ce matin chez le patron pour savoir s'il avait des ordres à me donner, et, comme il ne m'a pas taillé de besogne pour aujourd'hui, je me suis dit : Caillotte, mon ami, tu peux t'offrir un petit tour de Palais-Egalité. Là-dessus, je suis venu de mon pied léger jusqu'ici,.et j'ai eu une fameuse idée^ puisque je vous y rencontre. — Vous êtes bien honnête, mon cher Caillotte, et le plaisir est partagé, dit gracieusement Liardot qui aurait volontiers étranglé le porteur de ce nom vulgaire, aussi vulgaire que son visage blême et bonasse. Tout en ripostant à un comphment dont il se serait

  
    j LA JAMBE NOIRE aisément passé, le faux Jacques Sourdat se demandait ce qu'il allait faire pour se délivrer de cette déplaisante et dangereuse compagnie. Il aurait souhaité de quitter la place, mais il ne pouvait pas partir avant l'heure fixée par Georges et, d'autre part, si Maneheu se montrait justement ce jour-là, la présence de cet agent de police allait devenir extrêmement f&cheuse pour lui, Liardot, qui aurait dans ce cas grand besoin d'être libre de ses mouvements. — Est-ce que ce n'est pas le chien de la hrigande que vous avez là? lui demanda tout à coup le sieur Caillotte. En adressant à Liardot cette question assez imprévue, l'agent de police caressait Jacobin, qui paraissait peu sensible à cette politesse, car il grognait en lui montrant ses crocs. Le faux Sourdat, un peu surpris d'abord, se rappela bien vite que ce Caillotte était au courant de l'histoire de Louise Maneheu. Le drôle se trouvait précisément de service chez Fouché, lorsque le commandant, à son retour de Normandie, y avait amené sa prisonnière, et c'était même lui que l'ex-ministre de la police avait chargé de favoriser l'évasion proposée par son employé Sourdat. — Oui, répondit Liardot sans se déconcerter, ce chien appartient à la brigande, et, comme je tiens essentiellement à amadouer sa maîtresse, je ne fais pas difficulté de le mener quelquefois à la promenade. Ça ne m'amuse guère, mais vous savez, mon cher collègue, que, dans notre métier, il faut se prêter aux circonstances. — A qui le dites-vous, papa Sourdat! Moi qui vous parle, une fois, c'était du temps de M. Cochon, le préfet de police du Directoire, j'ai bien été obligé de me déguiser en bonne d'enfants ; c'était le seul moyen de pincer un déserteur que Barras tenait à faire fusiller

  
    8 LA JAMBE NOIRE pour Texemple. Je vous raconterai cette histoire-là quelque jour. Mais, dites donc, il n'a pas Tair c mmode, ce mâtin-là.On voit bien qu'il a servi dans la chouannerie. — C'est vrai. Il mord quelquefois et je ne vous engage pas trop à vous y fier. — Soyez tranquille, collègue. Je suis doué de la prudence du serpent. Mais c'est dommage qu'il soit méchant, car c'est un superbe animal, et, ma foi I la brigande est une superbe femme. A propos, qu'en faites-vous, papa Sourdat, de la brigande ? Arrivez- vous à lui soutirer des confidences ? — Malheureusement, non. Du moins, jusqu'à présent, toutes mes tentatives ont échoué. Elle se montre reconnaissante du semce qu'elle croit que je lui ai rendu et sensible aux bons traitements qu'elle trouve chez moi, rnais j'oi beau l'interroger aàroUement cthiî ♦pndre des pièges dans la conversation, dès qu'il s'agit delà falaise de Biville, elle devient muette. — C'est prodigieux, s'écria le sieur Caillette, prodigieux, surtout de la part d'une simple paysanne, et il faut que cette gaillarde-là soit très-forte ou qu'elle ait été stylée par Georges lui-même. En voilà un qui sait se faire servir 1 c'est ce que notre patron, M. Fouché, me disait encore ce matin. — Ah I M. Fouché vous a dit... — Mon Dieu I oui ; il a la plus grande confiance dans votre dévouement et une haute estime pour vos talents, mon cher collègue ; aussi, il s'étonne que vous ne soyez pas encore venu à bout de tirer les vers du nez à une campagnarde. Il est vrai que c'est une Normande. — Fouché s'occupe d'elle et de moi. Voilà qui estJ)on à savoir, pensa liardot. — Devinez-vous ce que je lui ai répondu au patron ? reprit l'agent de police. ».

  
    XA JAMBE NOIRE — Ma foi ! non, dit le faux Sourdat en prenant un air distrait, quoiqu'il fût fort attentif, et aux discours de son collègue, et à ce qui se passait dans le jar-* din. — Je lui ai dit qu'avec les femmes le meilleur moyen d'obtenir des confidences, c'était encore de leur plaire ; et dame ! collègue, vous êtes bien conservé et vous avez dû être un bel homme dans votre temps, mais enfin vous n'êtes plus d'âge à conter fleurette. — Et qu'a dit à cela M. Fouché? interrompit Liardot, qui avait un grand intérêt à connaître les appréciations de l'ex-ministre sur sa conduite avec Louise Maneheu. — Il m'a dit que je n'étais qu'un sot et qu'on ne séduisait pas une brigande comme on séduisait une Merveilleuse sous Barras. Liardot respira. — D'ailleurs, reprit Gaillotté, si la séduction a du bon, elle a aussi ses inconvénients, et j'en sais quelque chose. Tenez ! je débutais dans la police, lors de l'affaire du collier, — il y a vingt-cinq ans et ça ne me fait pas jeune, — eh ! bien, j'ai manqué ma fortune pour avoir trop bien joué mon rôle auprès d'une certaine Oliva, et, depuis, je n'ai jamais pu accrocher une bonne occasion de me relever dans l'esprit de mes chefs. — Je ne savais pas que vous eussiez appartenu à la police avant la Révolution. — Oh ! je date de M. Lenoir, et Je n'en suis ni plus fier, ni plus avancé. Que voulez-vous I je n'ai pas de chance et pourtant je me suis distingué plus d'une fois par des coups superbes. Tenez I lors de l'affaire du 3 nivôse, c'est moi qui ai retrouvé l'homme auquel Saint-Réjant avait acheté le cheval de la machine infernale. — Et, grâce à vous, Saint-Réjant et Carbon ont été II. .. r

  
    10 LA JAMBE NOIRE guillotinés. Voilà des états de service, mon cher collègue, ou je ne m'y connais pas. — Et, en Tan V, c'est moi qui ai fait avorter le complot du camp des Sablons, en arrêtant un émigré qui cherchait à embaucher le commandant des dragons. — Et cet émigré ne fut-il pas fusillé à la plaine de Grenelle? demanda Liardot, qui ne put s'empêcher de pâlir. — Justement. Un joli garçon, ma foi! et brave comme un gentilhomme qu'il était. IL se nommait le baron de Candeilh. * — Misérable, pensa Liardot, c'est donc toi qui as causé la mort de Christiane. Et il répondit tout haut : — Oui, j'ai entendu parler de cette affaire-là, dans le temps. — Eh I bien-, reprit Caillotte, rien de tout cela n'a pu me tirer de la crotte. J'en suis encore à courir, quand on m'y envoie, après des voleurs et des assassins vulgaires, moi qui étais né pour la grande police, la police politique, la seule qui puisse passionner un homme de ma force. Voyez-vous, papa Sourdat, je n'ai plus qu'un espoir, un seul... — Lequel, mon cher collègue? demanda distraitement Liardot qui commençait à être sur les épines. Les chouans allant et venant parle jardin lui lançaient des regards soupçonneux chaque fois que leur promenade les amenait à portée de dévisager l'agent de police. Saint- Victor lui-même laissait percer sur son visage l'étonnement que lui causait une conversation si prolongée de son ami Fleur-de-Rose avec un tel homme et en un tel lieu. — Mon espoir, collègue, répondit l'espion^ c'est de I mettre la main sur Georges Cadoudal, (1) Voir les CoUeU iwirs^ 2 volumes grand iu-lb', chez Dentu.

  
    hX JAMBE NOIRE 1 1 — Il faudrait pour cela qu'il fût à Paris, dit tranquillement Liardot. — Il y est. — Gomment ! vous Tavez vu? demanda le faux Sourdat qui ne put s'empêcher de tressaillir. — Non, malheureusement ; mais quelque chose me dit qu'il n'est pas loin. Je le sens, je le flaire, tenez! comme votre chien, dans ce moment-ci, flaire le vent du côté de la galerie de Valois. C'était vrai. Jacobin, le cou tendu, les narines dilatées, regardait obstinément les arcades, et Liardot s'a* visa, un peu tard, qu'il aurait peut-être mieux fait de le laisser à la maison. — Pour l'arrêter, mon cher, reprit Caillotte, je donnerais cinq ans de ma vie, s'il m'en reste dix. — ConiiKC vous vous enflammez, collègue ! dit Liardot. Vous avez donc des raisons personnelles de haïr Gadoudal? — Moi ! pas le moins du monde. Je ne l'ai jamais vu et il ne m'a jamais rien fait ; et même, ceci entre nous, papa Sourdat, si Georges m'inspirait un sentiment quelconque, ce serait de l'admiration. — Gomment? vous ! vous admirez... 'h ■ — Mon Dieu, oui, et c'est bien nature], car, au fond, moi, je suis royaliste. Je sers M. Fouché, j'ai servi Barras, j'ai même travaillé pour Fouquier-Tin ville et son patron Robespierre, mais je suis toujours pour l'ancien régime. — Alors, pourquoi tenez-vous donc tant à saisir Georges? — Pourquoi ? vous me demandez pourquoi ? Ah I papa, on voit bien que vous faites de la police pour occuper vos loisirs, comme d'autres s'en vont planter leurs choux, et que vous n'avez pas le feu sacré. Si je souhaite si fort d'arrêter Georges, ce n'est pas, croyez-le

  
    12 LA JAMBE NOIRE bien, pour la gratification qui m*en reviendrait, c'est pour rhonneur. — En vérité ! dit Liardot d*un air naïf. Il pensait à part lui : — Où diable l'honneur va-t-il se nicher ! — Et rien ne prouve que je ne l'arrêterai pas, continua l'enthousiaste Gaillotte. — Cependant, il semble bien peu probable que Gadoudal ose s'aventurer à Paris, où beaucoup de gens le connaissent, où son signalement a été répandu partout. — Il y est pourtant, je le parierais. Et c'est aussi * l'avis du commandant Robert de la gendarmerie d'élite. Il en sait long, le commandant, et il parait qu'il a surpris entre autres une conversation entre deux chouans, conversation d'où il résulterait que Georges est arrivé ou va arriver pour tenter un coup contre le premier consul. — C'est singulier, murmura Liardot devenu trèsattentif. — Et ces deux chouans étaient justement de ceux qui ont essayé d'enlever la brigomde sur la route de Dieppe à Paris. — Je suis étonné que M. Fouché ne m'en ail rien dit. — Le patron ? oh I il ne m'en, a rien dit non plus, l'ai eu seulement vent de ça en flânant dans son antichambre, car c'est un secret qui se rattache à cette histoire des revenants de la Malmaison... la Jambe noire, vous savez... et on prétend qu'une dame de l'entourage de M"' Bonaparte est un peu compromise dans l'affaire et que le général ne veut pas qu'on en parle. Ahl çà, décidément, votre chien a le diable au corps, s'écria l'agent de police, interrompant tout à coup son discours. Est-ce qu'il serait enragé par hasard?

  
    LA JAMBE NOIRE 13 Depuis un instant, en effet, la conduite de Jacobin semblait justifier les appréhensions du sieur Caillette. Il se dressait sur ses pattes de derrière, tirait tant qu'il pouvait sur sa corde, jetait des aboiements courts et répétés qui ressemblaient à des appels, et, de temps en temps, se retournait en grognant contre Thomme assis sur la chaise aux barreaux de laquelle il était attaché. Liardot, de plus en plus inquiet de ce manège, allait s'emparer de la laisse afin d'être sûr de tenir le chien trop intelligent qui sentait évidemment l'approche de quelqu'un de connaissance, mais au moment où il se baissait pour la dénouer, ses yeux tombèrent sur la galerie de Yalois, et, sur le seuil d'une des arcades, il aperçut Pierre Maneheu. Alors, il comprit à la fois la cause des agitations de Jacobin et l'imminence du danger. Si le danois s'échappait et s'en allait retrouver son maître, en présence de l'agent de police, c'en était fait du secret de la conspiration, car le zélé Gaillotte, sachant que cèrt animal appartenait à la brigande, s'empresserait de suivre ce conducteur à quatre pattes, et c'était ce qu'il fallait empêcher à tout prix. Maneheu ne faisait que d'apparaître au bord de la galerie, et déjà les chouans qui avaient l'œil alerte l'avaient aperçu, car ils filaient à petit bruit, chacun de son c6té, ayant tous vu et compris le signal et s'en allant au rendez-vous de l'auberge du Chant-du-Coq, Saint-Victor, en passant à côté de Liardot, lui adressa mémo un coup d'œil d'intelligence qui voulait dire clairement : — Enfin ! c'est pour ce soir. Presque aussitôt, Maneheu, sûr d'avoir produit son 6ffet, s'éclipsa derrière un pilier. — Dieu soit loué, il n'a remarqué ni moi, ni le chien, pensait Liardot, tout en s'efforçant de détacher la corde, afk) d'emmener promplenient Jacobin»

  
    14 LA JAMBE NOIRE — Ma foil père Sourdat, s*écria le sieur Caillotte, cet animal est d'un voisinage inquiétant et il me fait trembler pour mes mollets. Souffrez donc que je vous quitte. Rien ne pouvait être plus agréable à Liardot que ce discours, car il avait hâte de rentrer chez lui et il se de* mandait comment il allait s'y prendre pour se délivrer de la compagnie de l'agent de police. Tout était au mieux, puisque cet importun personnage abandonnait volontairement la place. Par malheur, — à quoi tient parfois la ruine de l'entreprise la mieux combinée? — le nœud qui attachait la corde au bâton de la chaise était assez compliqué, et Liardot mit un certain temps à le défaire. De plus, comme il était obligé d'y employer les deux mains, il négligea de tenir le lien qu'il dénouait, si bien que, juste au moment où il en venait à bout, Caillotte dont le poids fixait la chaise, Caillotte se leva brusquement ; Jacobin, ne se sentant plus enchaîné, fit un bond énorme et, en trois sauts, disparut sous la galerie de Valois. — Bon voyage, vilaine bête I s'écria l'agent de police ; mon compliment, Sourdat, voilà une bouche de moins à nourrir et une bouche, — une gueule, veux-je dire, — dont les crocs me faisaient frémir. Décrire la stupeur et la consternation de Liardot se • rait chose impossible. Jacobin courait après son m ."Ire et l'avait probablement rattrapé déjà. Il n'était pas douteux qu'il allait s'attacher à ses pas et le suivre jusqu'à son domicile. Le très- clairvoyant Caillotte allait-il remarquer cette conduite du chien et en tirer les conclusions qu'il était facile d'en déduire, facile pour lui surtout qui savait que ce trop intelligent animal appartenait à la brigandc? Toute la question était là, et Liardot se de �

  
    LÀ JAMBE NOIRE |5 mandait quel parti prendre en cette conjoncture délicate. Courir de sa personne après le chien, c'eût été * imprudent et inutile ; imprudent, parce que c'était risquer d'attirer l'attention de l'agent de police sur Maneheu ; inutile, car Jacobin n'aurait certes pas quitté pour son maître d'occasion son ancien maître fortuitement retrouvé. Liardot crut qu'il valait mieux se résigner à le perdre et rentrer au plus vite afin de se préparer au grand événement qu'il attendait. Après tout, rien ne prouvait que l'idée de se servir du chien pour retrouver la piste des chouans fût entrée dans la cervelle de Caillotte. Afin de l'empêcher d'y songer, Jiardot essaya de l'emmener. — Que le diable emporte l'animal, s'écria-t-il gaiement, et puisse-t-il ne jamais revenir. J'ai bien assez d'une femme à garder sans être encore chargé de promener une bête féroce. Et, sur ce, je m'en vais faire un tour au bureau. Venez-vous avec moi, chez M. Fouché? — Non, dit l'agent, j'ai vu le patron ce matin et je n'ai rien de nouveau à lui dire. Et puis c'est aujourd'hui qu'on tire la loterie de Paris, et vous savez, je crois, que depuis le rétablissement de cette institution philanthropique, j'ai la faiblesse de nourrir un terne sec. Je vais voir s'il est sorti. Au revoir, père Sourdat, et mes compliments à la jolie brigande. Et, sans plus s'attarder avec son prétendu collègue, mais aussi sans trop se presser, Caillotte s'achemina d*un pas égal et modéré vers la galerie de Valois et disparut bientôt derrière les piliers. • Ce départ ne fit qu'augmenter les perplexités de Liardot, qui ne savait pas si l'espion disait la vérité ou si la loterie n'était qu'un prétexte. L'hôtel où le tirage venait de se faire était situé tout près du palais, dans la rue

  
    16 LA JAMBE NOIRE Neuve-des-Petits-Champs, et Caillotte en prenait bien le chemin, puisqu'il s'en allait dans la direction du perron. D'ailleurs, le faux Sourdat n*avait pas de temps à perdre en vaines réflexions, car ce jour-là, le jour où la conspiration allait enfin aboutir, les heures étaient précieuses. Il se décida à regagner la rue des Prouvaires par le chemin le plus court, et, coupant le jardin en biais, il se mit en marche pour sortir du Palais-Royal, en traversant de nouveau le camp des Tartares, Il donna en passant un coup d'œil à la galerie et n'y aperçut ni Mali eheu, ni Jacobin, ni même Caillotte, qui n'avait .cependant pas eu le temps d'arriver au bout des arcades. Cela le surprit, mais il passa outre sans s'amuser à chercher sur place l'explication de cette éclipse trop rapide, et, un quart d'heure après, il arrivait à son domicile, où il désola Louise Maneheu en lui apprenant que son chien s'était échappé, sans lui dire qu''il avait suivi son mari. Pour toutes sortes de raisons, Liardot avait adopté asec sa pensionnaire forcée un système de discrétion à outrance, et elle n'était pas du tout informée du complot, pas plus qu'elle ne savait que Pierre Maneheu était maintenant aubergiste au Chant-du-Coq. Il ne lui avait pas dit non plus que Fouché comptait un peu sur Jacobin pour retrouver la piste des chouans, ni qu'il lui dclachait assez souvent des agents qui venaient rôder dans la rue des Prouvaires. Il -voulait lui épargner d^s inquiétudes inutiles et ne l'instruire de ce qui se tramait qu'après le succès ou l'avortement définitif de l'entreprise. Il se tut donc sur les circonstances de la fuite de Jacoljin, quoiqu'il fût horriblement tourmenté des conséquences qu'elle pouvait avoir, car ce Caillotte était un rus^ conipère, et le faux Soyrdat, son collègue, l'avait

  
    LA JAMBE NOIRE 17 surpris plus d'une fois en flagrant délit d'espionnage autour de sa maison. Mais le sort en était jeté maintenant et les événements allaient se précipiter, de telle sorte que Liardot, chassant le souvenir importun de la scène du Palais-Royal, se mit à rédiger des ordres afin d'être prêt à agir dès que Saint- Victor viendrait, dans la soirée, lui annoncer la grande nouvelle de la mort de Bonaparte. Louise, du reste, ne le fatigua point de ses plaintes ni de ses questions. Elle se contenta de dire en parlant de Jacobin : — Si on ne le tue pas, il saura bien retrouver la maison. Pendant qu'elle se consolait avec cette espérance que justifiait d'ailleurs l'instinct merveilleux de ranimai, Jacobin suivait l'ex-fermier du Bois-Guillaume. En le voyant tout à coup gambader autour de lui, grande avait été la surprise de Pierre Maneheu qui s'éloignait rapidement par la galerie de Valois, d'autant plus grande qu'il ne l'avait point aperçu au moment où il s'efibrçait de rompre sa laisse, pas plus, du reste, qu'il n avait aperçu Liardot. Mais cette surprise ne lui était point désagréable, attendu qu'il tenait beaucoup à son chien et qu'il lui était arrivé plus d'une fois de le regretter, pas autant, il est vrai, que sa ferme brûlée et sa femme disparue. Il lui semblait qu'il rentrait dans une partie de son bien, et Maneheu tenait beaucoup a son bien, sous toutes les formes. Sans s'inquiéter de savoir d'où venait Jacobin, ni comment il avait rompu son lien, il le débarrassa aussitôt de la corde qu'il traînait, le caressa pour lui souhaiter la bien-venue et suivit son chemin, assuré qu'il était que le Danois ne le quitterait plus. Et, en effet, le brave chien, après avoir énergiquement manifesté la joie que lui causait cette rencontre, se mit à trotter sur les ta �

  
    la LÀ JAMBE NOIRE  •-  — - — nn i~~ir i i i_  ___^^__^,.^ Ions de son maître aussi tranquillement que s'il ne Teût jamais quitté. Pierre ayant rempli sa mission qui consistait uniquementà paraître à rentrée du jardin, se hâtait de ren^ trer à Tauberge. Georges était venu en personne, bien avant l'aube, lui commander d'aller donner le signal aux chouans et de rentrer aussitôt, car on n'avait pas trop de temps pour mettre en état les chevaux et les annes. Le premier consul devait passer le soir même, entre six et sept heures, sur la route de Rueil, devant la carrière choisie psur Cadoudal pour s'y embusquer avec sa troupe. L'avis de ce voyage à la Malmaison avait été apporté au chef des chouans par son domestique Louis Picot, dit le bourreau des bleus, qui, grâce aux indications de Liardot, et en se faisant passer pour un intendant à la recherche d'une place, s'était lié avec un huissier du cabinet de Bonaparte. La veille au soir, le boun*eau des bleus, en offrant à son nouvel ami un bol de punch au café de la rue Sàint-Nicaise, avait ap* pris de sa bouche que le général quittait décidément les Tuileries pour s'en aller passer une semaine àla Malmaison, et que l'escorte était commandée pour le lendemain soir, à cinq heures et demie. Sur quoi, sans avoir besoin de passer par l'intermédiaire de Liar* dot, lequel, ayant reçu l'ordre de se rendre chaque jour au Palais-Royal» devait être suffisamment averti par l'apparition de Maneheu, Louis Picot, qui logeait chez lui son général, s'était empressé de courir à son domicile du quai de Chaillot porter cette bonne nouvelle à Georges. Et Georges n'avait pas perdu une minute pour se rendre au cabaret du Chant-du-Coq, où il voulait établir son quartier général jusqu'à l'heure de l'action. Maneheu, accoutumé à lui obéir passivement et sa �

  
    LX JAMBE NOIRE 19 chant que Cadoudal attendait son retour avec impatience, forçait donc le pas le long de la rue Saint-Honoré qu'il avait gagnée en faisant un assez long détour. Il était sorti du palais par une des allées qui conduisaient à la rue de Yalois, et Liardot, en passant au bout de la galerie, n'avait pu ly apercevoir. Arrivé devant Tégljsc Saint-Roch, le mari de Louise remarqua, pour la première fois, que Jacobin se retournait parfois en grognant, comme il le faisait d'habitude, quand il avait envie de se jeter sur quelqu'un pour le mordre. Ce n'était assurément pas le moment de se faire des affaires avec les passants, et Maneheu siffla Jacobin d'une certaine façon, sans même prendre la peine de se retourner. Le chien, accoutumée obéir à son maître, cessa aussitôt de grogner et se remit à trottiner à côté de l'ex-fermier, qui, tout en marchant, le caressa une ou deux fois de la main pour l'encourager à être sage. Maneheu, n^étant jamais venu à Paris avant que Cadoudal l'y amenât d'étape en étape, ne connaissait qu'un seul chemin pour aller de son auberge du Chant-du-Coq au Palais-Royal et réciproquement. Ce chemin, Georges le lui avait enseigné, un soir, en lui faisant exécuter, sous ses yeux, une sorte de répétition de l'apparition qu^il devait faire plus tard sous une des arcades de la galerie de Valois. C-était celui-là qu'il venait de prendre après avoir dohné le signal aux chouans. 11 avait remonté, par les petites ruelles adjacentes au palais, jusqu'à la rue Neuve-des-Petits-Champs, tourné ])ar la rue de Richelieu et enfilé la rue Saint-Honoré qui le conduisait aux Champs-Elysées par la rue ci-devant Jloyale. C'était même à cet itinéraire qu'il devait de ne pas avoir rencontré Liardot, lequel regagnait la rue des Prouvaires par un chemin tout opposé.

  
    10 LA JAMBE NOIRE Des Champs-Elysées au pont de Neuilly,la route était directe et facile, et du pont de Neuilly au Chant-du-Coq c'était l 'affaire d*un quart d'heure en prenant par la traverse. Il tardait à Maneheu d'y arriver et il avait pris son pas de chouan, un pas gymnastique fort difficile à suivre pour un bourgeois de Paris. Aussi devançait-il tous les passants et il lui arrivait même parfois de les heurter un peu trop fort quand ils lui barraient le chemin. C'est que, de tous les affiliés au complot, Pierre Maneheu était peut-être celui qui souhaitait le plus sa prompte réussite. Depuis que Georges, dans la lande de Biville, lui avait donné l'ordre de tout quitter pour le m suivre, Pierre n'obéissait à son chef qu'à contre-cœur. Il rongeait son frein, n'osant pas se révolter contre plus puissant que lui, mais maudissant secrètement les ordres qu'il recevait sans murmurer, et qu'il exécutait sans broncher, parce qu'il ne pouvait pas faire autrement. A vrai dire, il avait bien quelques* raisons de ne pas se réjouir, car le débarquement de Cadoudal lui coûtait déjà sa ferma et sa femme, et pouvait lui coûter la vie. Le paysan cupide et ambitieux qui se voyait sur le chemin de la fortune, et qui avait déjà amassé une grosse partie de la somme nécessaire à l'acquisition du BoisGuillaume, le chouan, devenu fermier et dégoûté des aventures, n'avait pas pu supporter froidement la ruine de toutes ses espérances. La nouvelle de l'incendie de sa ferme, brûlée parles bkus, avait allumé en- lui une sourde colère, et la disparition de sa femme était venue tout à point pour combler la mesure. Pierre Maneheu n'avait eu aucune nouvelle de Louise, depuis qu^élle était partie, le soir du 21 août, pour la pointe de Penly, en compagnie du fidèle Jacobin. Cadoudal «t Saint-Yictor, qui auraient pu lui apprendre

  
    LA JAMBE NOIRE 21 ce qu elle était devenue, s'étaient abstenus de le renseigner à cet égard, et cela, d'après Tavis de Liardot. Le faux Jacques Sourdat estimait qu'il était inutile et même dangereux de tenir les deux époux au courant de leur situation réciproque. Si on les eût renseignés, Louise pouvait avoir envie de revoir Pierre ou Pierre de revoir Louise, et la réalisation de ces désirs bien naturels était grosse de périls, à cause de l'espionnage dont Liardot se sentait entouré. Maneheu, faute d'informations précises, en était donc encore à croire que sa femme, saisie parles gendarmes et amenée à Paris, avait été enfermée dans quelque prison d'où elle ne sortirait que le jour où le parti royaliste triompherait. C'est dire à quel point l'avait ému la rencontre de Jacobin. Il ne doutait pas que le chien n'eût suivi sa maîtresse jusque dans le cachot où on l'avait jetée, etill'accueillit à peu près comme on dut saluer dans l'arche le retour de la colombe rapportant une branche d'olivier qui annonçait la fin du déluge. Il ne se demanda point comment le brave animal s'était trouvé dans le PalaisRoyal, qui l'y avait amené et pourquoi celui qui l'y avait amené s'était bien gardé de courir après lui. Il ne vit dans cette trouvaille inespérée que la preuve de la présence à Paris de Louise, et peut-être aussi la possibilité de retrouver sa femme plus tard en se servant de Jacobin comme d'un limier. Pour le moment, d'ailleurs, Maneheu avait assez d'occupation, sans se mettre encore martel en tête, au sujet de ses malheurs personnels, car, l'attaque étant résolue, il lui restait à peine le temps de la préparer avant le coucher du soleil. Le soin des chevaux et des armes lui incombait et il savait que Georges ne pardonnait jamais une négligence. Du reste, il était parfaitement décidé, si l'entreprise échouait, à se considérer comme dégagé de ses obiiga �

  
    n LA JAMBE NOinE lions de conspirateur et à séparer ses intérêts de ceux de son général, afin de se consacrer tout entier à ses affaires privées, c'est-à-dire à chercher Louise et à tâcher de la délivrer et de pasaer à Fétranger avec elle. Il n*était paB tout à fait à la merci de Georges, ayant eu la prudence de prélever sur le produit de sa ferme une assez forte somme en or, et de la porter toujours sur lui, et s'il n'a.vait pas encore affiché ouvertement ses prétentions à l'indépendance, c'est qu'il croyait encore à la réussite du coup tenté par Cadoudal, et qu'il voulait, en cas de succès, participer aux faveurs que le roi, restauré sur son trône, ne manquerait pas d'accorder à ceux qui l'y auraient rétabli. Cette journée allait donc décider de sa conduite et de son avenir. Mais, en attendant que la fortune se fût prononcée, il tenait à faire son devoir, et, s'il se proposait.de suivre Georges vainqueur et d'abandonner Georges vaincu, il ne voulait pas le trahir avant l'heure. En un mot, la défection qu'il méditait était subordonnée à l'événement, et il désirait' même que l'événement fût favorable à la cause soutenue par les chouans. Donc, tout en cheminant vers Puteaux, il repassait de très-bonne foi dans sa tête le rôle qui lui avait été assigné par Cadoudal, rôle subalterne d'ailleurs et moins dangereux que celui de ses camarades, puisqu'il consistait à garder l'auberge pendant le combat et à tenir prêt le cheval frais que Saint-Victor devait enfourcher aprè» l'affaire pour aller porter à Paris la nouvelle de la victoire. Vers le isilieu de l'avenue de Neuilly, Jacobin s'étant remis à faire volte-face et à aboyer d'un air menaçant, Manche u remarqua, pour la première fois, que ces manifestations hostiles semblaient s'adresser à un individu qui suivait le même chemin que lui^ à une vingtaine de

  
    Là «TAMBË noire 13 pas en arrière. Sa défiance s*éveilla et il examina rapidement ce personnage, mais il lui trouva une mine si bourgeoise et une allure. si indifférente, qu'il ne jugea pas nécessaire de s'occuper de lui davantage. Il continua sa marche accélérée, passa le pont sans autre incident, et se jetant sur la gauche dans un sentier à peine tracé, il commença de grimper en biais le coteau couvert de vignes au sommet duquel s'élevait, abritée par un pli du terrain, la modeste auberge du Chant-du-Coq. Il ne pensait plus du tout au quidam à peine entrevu à la hauteur de la Porte-Maillot, et Jacobin lui-même paraissait avoir oublié son ennemi, quand il entendit une voix qui appelait : — Monsieur l monsieur l U se retourna et aperçut thomme de l'avenue dé Neuilly qui s'essoufflait à courir pour le rattraper. Cela lui parut vuloir la peine de s'arrêter pour savoir à qui il avait affaire. Il fit donc halte, et Jacobin se plaçant devant lui pour tenir tête à l'ennemi, retroussa ses ba• bines en exhibant des dents formidables. Le voyageur arriva clopin-clopant, et étant poliment son chapeau : — Monsieur, dit-il eu s'essuyant le front o.\ ec un mouchoir à carreaux, excusez-moi si je me permets de vous retarder, mais nécessité n'a pas de loi, et, dans ces solitudes, on est bien heureux de trouver à qui parler ; pourriez-vous me dire si ce sentier conduit au Mont-Valérien ? — Eh I parbleu ! vous le voyez bien, répondit Maneheu en montrant du doigt la colline qui domine les célèbres vignobles de Suresnes. — Oui, je sais que c'est là cette célèbre érainence, mais je crains de m'égarer avant d'y arriver, reprit l'homme avec humilité. — Le chemin où nous sommes y mène, dit Maneheu d'un air peu gracieux.

  
    24 LA JAMBE NOIRE — Alors, monsieur, souffrez que je fasse route avec vous. — Comme il vous plaira, grommela le chouan, qui observait son interlocuteur avec attention. Ce personnage si courtois était décidément d'apparence fort inoffensive et si proprement vêtu, que Mancheu ne s'expliquait pas pourquoi Jacobin Taccueillait si mal, car les chiens de race aristocratique ne grognent guère que contre les gens déguenillée. Quoi qu'il en fût, mieux valait éviter des explications qui auraient entraîné une perte de temps. Maneheu continua donc à monter la côte, et l'individu se mit à l'escalader aussi avec une vigueur qu'on n'aurait pas soupçonnée chez un homme de si chétive apparence. Jacobin suivit en aboyant pour exprimer son mécontentement de voir son maître en semblable compagnie. — Vous devez me trouver bien indiscret, monsieur, dit le quidam, et vous vous demandez peut-être ce que je viens faire dans ces parages déserts. C'est la vue qui m'y attire, monsieur, la vue superbe dont on doit jouir* du haut du Mont-Valérien. Ma curiosité vous paraîtra bien naturelle quand vous saurez que j'habite la province et que je viens à Paris pour la première fois de ma vie. — Ce n'est pas moi qui y trouverai à redire, marmotta Maneheu avec une parfaite indifférence. Le provincial, ou soi-disant tel, n'insista point, et les deux compagnons de rencontre n'échangèrent plus une parole jusqu'au moment où ils se trouvèrent, à un détour du sentier, devant l'auberge du Chant du Coq. Là Maneheu dit brusquement : — Vous n'avez qu'à continuer tout droit. Moi, je vous quitte ici. — Un bouchon, s'écria l'amateur de points de vue ; voilà qui tombe on ne peut mieux. Je meurs de soif et

  
    LA JAMBE NOmE 55 vous me ferez bien le plaisir d'entrer avec moi dans ce cabaret et d'accepter quelques rafraîchissements. — Merci. Je n'ai pas soif, dit sèchement Maneheu. D'ailleurs, vous voyez bien que cette auberge est abandonnée, puisque les portes et les fenêtres sont closes. — Pardon, monsieur, répondit le voyageur altéré, je croyais que vous vous arrêtiez ici, sans quoi je ne me serais pas permis... — Je ne m'arrête pas, je prends à droite le chemin de Nanterre ; vous qui avez affaire au Mont-Valérien, vous allez prendre à gauche. Il est donc temps de nous séparer. Ainsi, bon voyage. — Merci, monsieur, et mille grâces pour votre obligeance. Je regrette bien de ne pas pouvoir trinquer avec vous. Enfin I puisqu'il n'y a personne dans cette auberge... Mais attendez donc, si la maison est fermée, récurie est ouverte, à ce qu'il me semble. C'était vrai. La porte ^'un long bâtiment attenant au . corps de logis principal était béante, et, derrière le battant tourné du côté des arrivants, on entendait causer et rire. Maneheu n'y avait pas pris garde tout d'abord, et cette découverte le contraria vivement. Mais il fit, comme on dit, bonne mine à mauvais jeu. — M'est avis, citoyen, que les palefreniers ne vous serviront point à boii'e, dit-il en haussant les épaules. Ce cabaret n'est fréquenté que le dimanche, parce qu'on y loue des chevaux aux Parisiens pour la promenade. C'est aujourd'hui samedi et les garçons préparent leurs rosses pour demain ; mais ils n'ont pas les clefs de la cave et le cabaretier est allé, pour sûr, faire ses provisions à Paris. Je sais ça, moi qui suis de Nanterre et qui passe par ici à peu près tous les jours. C'est pourquoi, si j'ai un conseil à vous donner, c'est de pousser jusqu'à Suresnes où il y a un aubergiste qui vend du bon petit vin clairet. II. •'^

  
    26 LA JAMBE NOIHE — Je crois que vous avez raison, monsieur, dit le personnage qui, tout en écoutant ce discours, avait dépassé le battant et regardait Técurie du coin de Tcei). Ces braves gens sont fort occupés, car ils ont au moins une vingtaine de chevaux à panser, et je me ferais scrupule de les déranger. Bien obligé de vos renseignements et votre serviteur ! Et, après avoir salué poliment, cet ami de la belle nature prit le chemin du Mont-Valérien et s'éloigna sans se retourner une seule fois pour regarder ce qui se passait derrière lui. — J'ai cru un instant que c'était un espion, murmura Maneheu, mais je vois que j'ai eu affaire tout simplement à un imbécile. Puis, le quidam ayant disparu dans les vignes, l'exfermier du Bois-Guillaume, sûr de n'être plus observé, courut aux trois chouans qui bouchonnaient les chevaux et les apostropha de la belle façon : * — Qui m'a bâti des faillis^'gars comme vous ? leur cria-t-il. Est-ce ainsi que vous exécutez les ordres du général? L'écurie toute grande ouverte pour qu'on voie bien les bêtes et les harnachements 1 autant vaudrait rassembler l'escadron sur la grande place du village de llucil, pour bien montrer aux bleus ce que nous voulons lairc. — Costa cause de ce Parisien qui vient de passer que lu cries si furl, dit Lelan, un jeune chouan qui avait pour surnom Brise- Barrière, Par Sain le -Anne d'Auray, ce n*csl pas la peine de faire tant de bruit. Le pauvre l>onhommc n y voit pas plus loin que le bout de sonnez. •— El puis il fallait nous dire que lu t'en défiais, appuya Mciille. de son nom de guerre /(oi/al- Carnage ; nous Tauiions assommé. — Le gênerai ne nous a pas commandé de fermer la porte, ajoula Joyanl, dit Sans-Peur.

  
    LA JAMBE NOIRE 27 — C'est bon I où est-il, le général? demanda Maneheu. — Dans la maison, répondirent en chœur les trois chouans déguisés en garçons d'écurie. — Je vais lui demander ce qu'il pense de votre imprudence, grommela le mari de Louise en se dirigeant vers la porte de Tauberge, non sans avoir donné un dernier coup d'œil au chemin de Suresnes. L'homme avait disparu et aucune figure suspecte ne se montrait. Maneheu tira de sa poche une clef, ouvrit et entra suivi de Jacobin qui se tenait tranquille depuis le départ du bourgeois au doux langage. — Ah I ah ! te voilà de retour 1 dit une grosse voix bien connue de Tex-fermier. Quand ses yeux se furent habitués à la demi-obscuritc qui régnait dans la salle basse où le jour n'entrait que par les trous ronds des volets, il vit Cadoudal debout devant une table et occupé à examiner le fil et la pointe d'un sabre de cavalerie. — Eh I bien ? interrogea le grand chef. — Eh 1 bien, général, c'est fait, répondit Maneheu. — Tous nos gens étaient à leur poste, dans le PalaisRoyal ? — Je le crois, général. Je ne les connais pas tous mais j'ai iaperçu Saint-Victor, Deville, Burb^Q et quel-, ques autres. — Et ils t'ont vu ? — Oui, général. Je ne suis resté qu'une minute ou deux sous les arcades, comme vous me l'aviez recommandé, et j'ai eu le temps de remarquer le mouvement qui s'est produit dès que je me suis montré. Chacun a quitté l'allée et tiré de son côté. — C'est bien. Fleur-de-Rose y était-il? — Celui que vous vouliez l'aire fusiller là-bas, sur la 9,

  
    28 LA JAMBE NOIRE falaise? dit dédaigneusement Maneiiea. Je n'en sais rien, général. — Parce que tu n'as pas perdu ton temps à le chercher des yeux dans la* fouie, mais il devait y être. Allons! toutira bien. — Je Tespère, général, quoique tout à Theure... — Achève. — Oh ! rien... un homme qui m'a accosté au bas de la côte et qui voulait à toute force s'arrêter ici pour se rafraîchir. — Tu lui as dit de passer son chemin? — Oui, général, et il est parti sans se faire prier. Seulement, les camarades avaient eu la sottise de laisser ouverte la porte de l'écurie et cet homme a pu voir les chevaux et les selles. — Voilà qui est fâcheux, murmura Georges. Mais, ajouta-t-il après un instant de réflexion, à la guerre, on ne ferait jamais de grandes choses si on s'arrêtait pour le moindre incidente Et puis, le sort en est jeté. Tu veilleras pourtant à ce qu'on se garde mieux, et, à meBure que nos amis arriveront, tu les feras entrer dans l'écurie, excepté Saint-Victor que tu m'enverras ici. Astu des vivres pour tout notre monde? Tu sais que je n'entends pas qu'on se batte le ventre creux. Nous ne gommes plus ici au pays de Vannes où nous avions bien de la peine à trouver un pot de cidre et une galette de çarrazin. — Soyez tranquille, général, les camarades ne jeûneront pas. Ils auront du lard et du pain blanc, et j'ai mis ce matin en perce une barrique de vin. — Pierre Maneheu, je suis content de toi, et le roi eaura que tu as fait ton devoir, dit gravement Cadoudal. — Merci, général, je ne demande rien, et si le roi revient..,

  
    LÀ JAMBE NOIRE t9 — Quel est ce chien? interrompit Georges en apercevant Jacobin qui, jusqu'à ce moment, s'était tenu discrètement derrière son maître. — Ce chien est à moi, général. Ma femme l'avait emmené à la pointe de Pen]y, la nuit où- nous vous attendions à la fente de Biville, et les gendarmes l'ont pris avec elle. Je l'ai retrouvé aujourd'hui, mais Louise n'est pas revenue, dit amèrement Maneheu. — Où et comment l'as-tu retrouvé? demanda Gadoudai. — Dans le Palais-Royal ; mais je ne sais pas qui l'y avait amené. Il a couru après moi dans la galerie* Georges se taisait et semblait se préoccuper de cette rencontre bizarre. Mais bientôt sa figure s'éclaircit. Il venait de se rappeler que Liardot lui avait parlé de ses promenades avec Jacobin, et il se disait : — Maintenant, je suis sûr que Fleur-de-Rose était au Palais-Royal et qu'il sait que c'est pour ce soir. Il ne se demanda point pourquoi le faux Jacques Sourdat n'avait pas essayé de rattraper le chien, qui vraisemblablement s'était échappé' en apercevant son maître. Gadoudal était pourtant passé maître en conspirations, et il aurait dû juger que ce détail avait son importance ; mais on ne s'avise jamais de tout. Il se garda bien, d'ailleurs, de renseigner Maneheu sur le séjour de Jacobin dans le logement de la rue des Prouvaires, car il ne voulait pas mettre Tex-fermier dans le secret du sort qu'on avait fait à sa femme, en attendant le triomphe du parti royaliste. — Va, mon brave, lui dit-il, va surveiller les préparatifs. Il faut qu'à six heures précises on soit à cheval, et je compte sur toi pour que rien ne manque à l'armement de nos gars. N'oublie pas de m'envoyer SaintVictor aussitôt qu'il arrivera. Maneheu s'inclina et sortit avec Jacobin, qui parais �
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    |0 liA JAMBE NOIRE ( «ait décidé à ne plus le quitter d'un pas, et Georges, resté seul, se mit à se promener à travers cette salle de cabaret, comme son ennemi Bonaparte devait arpenter Ikon cabîiidt des Tuileries, quand il rêvait à la prochaine ouverture d'une eampagne décisive. Ci'était son va-tout que le chef des diouans allait jouer ce soir-là, et il le savait bien. Si, par une cause quelconque, rattaque eoatre Ib premier consul venait à manquer, Gadoudal sentait que la pûrtie était perdue, car l'occasion ne se représenterait plus, attendu que ce voyn^e à la Malmaison devait être le dernier da la saison ; Pi£ot Tiivait dit à son m^tre, et Picot le tenait de rbuissier du cabinet. Jamais le grand conspirateur n'avait mieux compri3 que les destinées de la France tenaient à la vie d'un homme et que, si Bonaparte échappait à la mort, sur la route de Rueil, il ne fallait plus compter pour ouvrir le chemin au roi que sur un boulet de canon autricjiied ou russe. Il resterait bien encore aux partisans de la monarchie la ressource de s'entendre avec des généraux mécontents, tels que Moreau et Pichegru, pour fomenter une sédition militaire; mais Gadoudal, qui savait juger les hommes, comptait peu sur l'ascendant de ces chefs médiocres pour Topposer à celui du- vainqueur de Marengo. il lui fallait le succès immédiat et, pour l'obtenir, il ne reculait pas devant un coup de main plu3 digne d'un bandit que d'un homme de guerre. Au moment d'agir, seul avec sa conscience, eut-il le pressentiment que l'exploit de grand chemin qu'il avait préparé souillerait sa mémoire, et les soucis qui contraclniont son mâle visage trahissaient-ils un remords anticipé? Dieu seul le sut, lui qui lit dans les cœurs. Mais Georges était toujours sombre et pensif, quand son lieutenant parut. - t— pnlin, s'ccriai Saiot-Viçtor en jetant son chapeau en

  
    LA JAMBE NOIRE 31 Tair. Le grand jour, le jour de gloire est arrivé... Bon! voilà que je chante la Marseillaise à présent... je suis si content que je ne sais plus ce que je dis. Mais vous imaginez- vous, général, ce que c'est que de se lever tous les matins en se disant : « C'est pour ce soir, » et de voir, entre midi et une heure, son espérance s'en aller en fumée. Quand j'ai aperçu aujourd'hui ce bon Manehen au bord de la galerie de Valois, sa figure de pataud m'a fait plus de plaisir à voir que le minois d'une jolie femme, et peu s'en est fallu que je ne battisse un entrechat sous les arbres du Palaislloyal. — Tu es bien heureux d'être si gai, dit Georges. — Et comment ne pas l'être, général, quand nous touchons au but? Ce soir, Bonaparte aura vécu, demain matin le drapeau blanc flottera sur les Tuileries, et ces chers Parisiens apprendront, à leur réveil, que le bien leur est venu en dormant... le bien, c'est la monarchie, et vous verrez, général, qu'ils s'en accommoderont à merveille. Ils ont changé si souvent de gouvernement depuis une douzaines d'années, qu'ils sont habitués aux transitions. — Celle-ci sera un peu brusque, dit en souriant Cadoudal. — Pas plus que celle du dix-huit brumaire, riposta vivement Saint-Victor. — Nous n'aurons pas de discussion sur ce point, reprit Georges. Mais laissons les comparaisons historiques et occupons-nous de choses sérieuses. J'ai diverses questions à t'adresser. D'abord, tous nos gars étaient-ils au Palais-Royal? ont-ils vu Maneheu et se sont- ils mis en route aussitôt? - -^ Tous, général. Beaucoup d'entre eux sont même déjà arrivés^t travaillent dans l'écurie sous la direction

  
    32 LÀ JAMBE NOIRE de Maneheu. Je n'ai pas vu Malabry, mais j'ai entendu Tamerlan qui pérorait en prose et en vers. — Bien. Tu as dû aussi apercevoir là-bas notre ami Liardot? — Certainement. 11 était assis au bout de Tallée, te* nant un grand chien en laisse, le chien de la belle fer* niière du Bois-Guillaume, et causant avec un particulier dont la mine ne dit rien qui vaille. — Ah! — Quelque agent de Fouché, sans doute. Liardot est obligé de voir ces gens-là, et, puisqu'il a consenti dans notre intérêt à jouer le rôle d'espion, il faut bien qull le joue au naturel. — Sans doute. Mais ce colloque au Palais-Royal et au moment du rendez- vous général... c'est mal choisir l'heure et le lieu. — 11 ne les a pas choisis. Je me promenais dans Tallée quand Liardot est arrivé seul, et j'ai vu ce drôle l'accoster et s'asseoir à côté de lui ; mais, à l'air dont notre brave camarade l'a reçu, j'ai deviné qu'il ne demandait qu'à s'en débarrasser. — Oui, murmura Gadoudal, je sais que Liardot n'est pas un traître, mais il vient d'être la cause involontaire d'un incident fâcheux. Ce chien que tu as vu a senti son maître et s'est échappé pour le rejoindre. — Ah ! diable l voilà qui pourrait bien nuire aux arrangements pris pour que le mari et la femme iie puissent pas se réunir. — Jusqu'à ce moment, Maneheu croit toujours que sa femme est en prison, car il n'a pas vu Liardot dans le jardin et il ne sait pas que le chien était avec lui. — Tout va bien, alors. Et puis, général, de quoi nous inquiétons-nous là, lorsque nous touchons au moment d'en finir avec Bonaparte? Dans quelques heures,

  
    LA JAMBE NOIRE 33 nous n'aurons plus d'indiscrétions à craindre, puisque nous serons vainqueurs... — Ou morts, dit Georges de sa belle voix profonde. — Morts I non pas, général, s'écria gaiement SaintVictor. Je suis décidé comme vous à me faire tuer plutôt que de céder la place à ces messieurs de la garde consulaire, mais j'ai si bonne envie de vivre que je suis sûr de venir à bout de l'escorte. — Tu es bien heureux d'avoir envie de vivre. Moi je m'estimerais satisfait de mourir pour le roi. — Et moi aussi, général. Mais que voulez- vous? on v n'a pas toujours le* lot qu'on souhaite, et, à notre âge, on a bien le droit de tenir à la vie, surtout quand on est amoureux. — Tu es donc amoureux ? — Pourquoi to'en cacherais-je? Oui, je suis amoureux, et sérieusement, pour la première fois, depuis que je cours le monde, et je n'attends que le triomphe de notre cause pour me mésallier ; car, je ne me le dissimule pas, le mariage que j'ambitionne est une mésalliance. — Le mariage 1 tu songes à un mariage? — Ma foi ! oui, et, puisque l'occasion se présente de vous avouer tout, il faut que vous sachiez... — Je ne veux rien savoir, interrompit Cadoudal. Ce n'est pas un jour de bataille qu'on peut écouter des conlidences galantes. L'heure s'avance et il me reste à peine le temps de te donner mes instructions. — Vous avez raison, général, dit Saint- Victor qui changea de ton tout à coup. J'attends vos ordres. — Les voici, commença Georges. Mon brave Picot m'a apporté hier soir des renseignements précis. Bonaparte doit partir des Tuileries vers six heures, dans une calèche découverte, escortée par un peloton des guides. U passera par conséquent à portée de notre embiisçacle

  
    34 LA JAMBE KOTRE un peu avant sept heures, c'est-à-dire juste au moment où le crépuscule fera place à la nuit. — Parbleu 1 général, le hasard fait bien les choses, car nous ne pouvions pas souhaiter mieux. Assez de jour pour charger, paà assez de jour pour qu'on nous si gnale de loin. — Oui, tout semble nous favoriser et nous n'avons contre nous que l'imprévu. Mais il faut toujours compter avec l'imprévu. J'ai donc décidé qu'au lieu de nous jeter à l'aveuglette sur le cortège, nous ne l'attaquerons que sur un signal donné par une vedette, placée de façon à voir venir la calèche et son escorte, pendant que ïnoî je resterai dans la carrière avec nos gars, à cheval, sabre en main et pistolet au poing, prêt à charger à leur tète, dès que la sentinelle m'avertira qu'il est temps. — Voilà qui me semble admirablement combiné. S'il y avait un changement quelconque dans le programme du voyage de Bonaparte, comme, par exemple, si l'escorte était triplée, la vedette ne donnerait pas -le signal, et vous, ne bougeant pas de votre poste, vous ne courriez pas le risque fort inutile de vous faire écharper par des forces supérieures. — C'est à peu près cela, quoiqu'il m'en coûtât beaucoup, à te dire vrai, de manquer l'occasion par crainte d'avoir affaire à quelques cavaliers de plus. Les bleus seraient trente au lieu de vingt, que je n'hésiterais pas à engager le combat. — Ni moi non plus, général. Seulement, c'est une mission de confiance que celle de la vedette. Il y faut du sang-froid, du coup d'oeil, l'habitude de la guerre. Le signal, donné quelques secondes trop tôt ou trop tard, peut tout perdre. — C'est mon avis, et c'est parce que la mission est difficile que je te charge dç la remplir.

  
    LA JAMDE noire 35 — Moi, général I — Toi-même, mon fils. Avec tout autre, je ne serais pas tranquille. , — C'est un grand honneur que vous me faites, général, mais j'aimeraid mieux avoir ma pari des coups de sabre. — Tu l'auras. Écoute et rassure -toi. Tu connais le pli de terrain qui borde la carrière du côté de la chaussée de Rueil? — Parfaitement. — Il y a là un tertre du haut duquel on découvre toute la route jusqu'au rond-point de Gourbevoie. Tu t'y tiendras à cheval et tu surveilleras cette route avec l'attention intelligente dont tu m'as donné tant de preuves en Bretagne. Tu choisiras le moment, et quand tu penseras que le combat peut être engagé sans trop de désavantage, tu tireras un coup de pistolet en Fair. Je me lancerai alors avec nos gars, et rien ne t'empêchera de charger avec nous. — Merci, général, dit Saint- Victor. Il m'en attrait coûté de rester les bras croisés pendant que vous ferez le coup de sabre. Seulement... — Quoi donc? — Seulement, je me défie un peu de nico appréciations sur la force du détachement des guides, et, s'il y a moins d'un escadron entier, je ne réponds de rien... mon pistolet pourrait bien partir tout seul. — Eh ! grand enfant, dit Georges, ne vois-tu donc pas que je te choisis justement parce que je suis sûr que tu ne trouveras jamais les bleus assez nombreux pour que nous ne puissions pas les attaquer I ■ — Alors, général, je suis votre homme, répondit joyeusement Saint- Yictor, et je n'ai plus qu'uhe question à vous adresser.

  
    30 I A JAiMBE NOlUfî — Parle. — Qui de nous frappera Bonaparte? — Que t'importe ? — C'est que... j'éprouve quelque embarras à vous faire cet aveu... c'est que je ne me sentirais pas le courage de le tuer. — Et moi donc, crois- tu que je voudrais porter la main sur lui 7 Je le liais comme on hait un obstacle, mais il a conduit les Français à la victoire et je veux qu'il tombe dans la mêlée, comme ua drapeau fauché par un boulet ; je veux qu'il soit frappé par un parti et non par un homme, et que nul ne sache qui de nous a porté le coup. — Général, s'écria Saint-Victor, jamais je n'ai mieux compris que vous étiez digne de commander les soldats du Roi. Marchons I je suis prêt. — Nous avons encore au moins trois heures à nous, dit Cadoudal, qui n'était jamais plus calme qu'au moment de l'action ; mais cependant il est temps que tu ailles surveiller nos gens. J'irai te rejoindre plus tard. Et Georges congédia d'un geste son lieutenant, qui ne se possédait pas de joie en pensant que demain peutêtre, il allait être libre d'aimer au grand jour celle que, depuis deux longues semaines, il était forcé d'adorer dans l'ombre. Depuis l'étrange aventure qui l'avait mis face à face avec le commandant. Saint- Victor n'avait eu aucune nouvelle de Gabrielle, et il s'était bien gardé d'en venir chercher dans le parc de la Malmaison. Après la scène du caveau et la découverte, par le caporal Barbot, des morceaux de carton qui avaient servi à fabriquer la Jambe noire, il ne faisait pas bon se risquer à franchir les murs de Ja résidence consulaire, car le fantôme surpris en déshabillé devait avoir perdu tout

  
    LA JAMBE NOTRE 37 son prestige, et il n'y avait là, pour les chouans, que des coups de fusil à récolter. D'ailleurs, rien n'y attirait plus Saint-Victor. Sans savoir au juste ce qui s'était passé entre M"" Robert et son frère, il n'ignorait pas que son amour pour Gabrielle et* même ses entrevues nocturnes avec elle n'étaient plus un secret pour l'officier qui avait entendu sa conversation avec Malabry. Or, l'officier semblait si peu disposé à se prêter au désir de sa sœur en accueillant les prétentions d'un chouan, il avait, de plus, tant de raisons d'en vouloir à ceux qui lui avaient joué un si mauvais tour au gué de Bouchevilliers, qu'il devait souhaiter ardemment de débarrasser Gabrielle et le premier consul d'un homme assez osé pour aimer l'une en conspirant contre l'autre. Saint- Victor ne doutait donc pas que son ennemi, cet ennemi dont il voulait devenir le beau-frère, ne s'acharnât à sa pouiv suite et ne mit tout en œuvre pour le saisir et l'envoyer devant une commission militaire. C'était tout simplement sa vie qu'il jouait chaque fois qu'il venait se promener au Palais-Royal, entre midi et une heure, et même chaque fois qu'il se montrait dans la rue, car il pouvait rencontrer le commandant^ qui n'eût certes pas hésité à lui mettre la main au collet, et il n'aurait même pas eu la ressource de lui brûler la cervelle, puisqu'il s'était juré de respecter le frère de Gabrielle. Et ce qui le tourmentait le plus dans cette situation périlleuse, où son imprudence l'avait jeté, c'était de ne plus entendre parler de la jeune fille. Non qu'il lui en voulût de son silence. Gomment lui aurait-elle écrit, puisqu'elle n'avait jamais su son adresse? Et comment aurait-elle fait pour le voir, maintenant que l'entrée du parc lui était interdite, à lui Saint- Victor, sous peine de tomber entre les mains d'une patrouille, maintenant IL 3

  
    38 LA JAMBE NOIRQ que la pauvre enfant devait être surveillée sans cesse, gardée à vue peut-être ? Mais il songeait à tout ce qu'elle devait souffrir, dévorée d'inquiétude, désolée, persécutée, et il éprouvait de furieuses enviés de commettre quelque nouvelle folie pour la revoir. Malabry réussit pourtant à l'en détourner, et même i le calmer un peu. Rentré dans la coulisse après avoir jpué agréablement son rôle de spectre, le vieux chouan avait eu bien de la peine à digérer l'indulgence excessive de son ami à l'endroit du chef des gendarmes d'élite. Il s'en était vertement expliqué avec SaintYictor, en lui signifiant de ne plus compter sur sa coopération à des équipées de ce genre, et il l'avait si bien sermonné, que l'amoureux s'était résigné, non sans peine, à prendre patience. Après tout, l'attaque à main armée était prochaine, et la révolution qui devait s'ensuivre allait lui laisser le champ libre pour renouer la chaîne interrompue de ses amours. Il prit courageusement le parti de s'enfermer dans son. logeaient de la rue de la Montagne-SainteGeneviève, et de n'en plus sortir que pour alJer à midi faire son tour obligatoire de Palais-Royal, et le soir pouir prendre son repas d&ns un cabaret borgne du quartier du Panthéon. On peut croire que cette réclusion volontaire ne l'amusait guère, et qu'il accueillit avec enthousiasme l'apparition de Maneheu sous les arcades de la galerie de Valois. Il avait pris allègrement le chemin de Puteaux ; il était arrivé au Chant-du-Coq sans faire de fâcheuse rencontre ; son entretien avec Gadoudal venait de mettre le comble à sa joie, et ce fut en sifflant gaiement une fanfare de chasse qu'il descendit dans la cour de l'auberge. Tous les chouans s'y trouvaient, y compris Malabry, qui était arrivé le dernier. Ayant pris par Saint-Gloud,

  
    LA JAMBE NOIRR 3» rhercule était tombé en pleine foire et n'avait pash pu résister à l'envie d'entrer dans une baraque pour, lutter avec un ours. Il s'était un peu attardé à le-, terrasser, aux afitpiaudiâsements. de l'assistance, et il se présenta l'oreille basse devant son cbef, qui fort heureusement ln:t sur Temploide soa, temps. Maneheuy instruit par une expérience récente à sa garer des visites indisccèteS) Manebeu. avait pris de ju* dicieuses précautions. Quatre sentinelles, placées par lui dans quatre directions, différentes^ à une centaine de pas de l'auberge, étaient chargées de se repliera l'aj^roche d'un étranger, afin de donner le temps aux. chouans de se cacher dans l'écurie. Personne d'ailleurs ne. s'était . encore montré, ces parages étant peu fréquentés . à cette époque où le Mont-Yalérien ne, portait pas encore une forteresse et où oh habitait beaucoup moins que de nos jours la grande banlieue. Neuilly n'était alors qu'un tout petit village et Puteaux comptait à peine quelques maisons. Le reste de la journée fut consacré aux derniers pré* paratifs et Saint- Victor, qui y présidait, ne négligea aucun détail d'armement ni d'équipement. Il s'assura que les sabres coupaient et piquaient bien, que les pierres des pistolets étaient en état et que pas un cheval n'était déferré. Puis il les fit seller devant lui, sachant par expérience que, dans un coup de main tenté avec une poignée d'hommes, la plus petite omission pouvait influer désavantageusement sur le résul* tat de l'attaque. Il choisit pour lui-même les deux meilleures bétes de l'écurie, l'une ayant de la taille et du fond, qu'il voulait monter pour charger l'escorte de Bonaparte ; l'autre, une fine jument de race limousine, capable de faire trois

  
    40 LA JAMBE NOIRE lieues en quarante minutes, qu'il fît mettre en réserve pour courir à Paris, bride abattue, aussitôt après Faction. Tous ces chevaux avalent été achetés isolément au marché du boulevard de THÔpital par deux ou trois chouans, fins maquignons, désignés tout exprès par Gadoudal pour cette besogne délicate. Or, il y en avait vingt en tout, les combattants devant être seize, commandés par Georges et Saint- Victor, ce qui faisait dixhuit cavaliers. Les deux montures de surcroît étaient, on le sait, destinées. Tune à Saint-Victor, pour aller porter à Liardot la grande nouvelle, l'autre à Maneheu, qui devait garder Tauberge pendant le combat, et qui pouvait avoir besoin de fuir dans le cas improbable d'une défaite. Habitués à guerroyer de préférence à pied, derrière îles haies, ces chevaucheurs d^occasion n'étaient pas tous d'égale force sur l'équitation, mais il n'y en avait pas un seul qui ne fût d'une bravoure à toute épreuve et qui n'eût fait à l'avance le sacrifice de sa vie. Cela valait bien quelques leçons de manège, et puis ces gens-là étaient, pour la plupart, dçs paysans bretons ou normands, qui avaient passé leur jeunesse à monter sans selle et sans étriers des bêtes de ferme. Malabry, entre autres, était de force à étoufier un cheval rétif entre ses cuisses d'hercule, et Tamerlan avait les jambes si longues, qu'il lui eût été difficile de tomber. Ces deux fidèles compagnons de Saint- Victor étaient radieux : à ce point que Tamerlan, inspiré sans doute par les vapeurs de l'écurie, récita tout un chant du poëme intitulé les Plantes y œuvre de Castel, l'auteur à la mode, et entre autres ces deux vers, où le fumier est désigné par cette jolie périphrase :

  
    LÀ JAMBE NOIRE il Là, sous un peu de terre, on concentre les feux Que la paille a reçus des coursiers généreux. Maneheu, de son côté, se conforma aux prescription» du général, en servant à ses camarades un repas modeste et substantiel, suffisamment, mais non trop largement arrosé d*un vin qui n'avait point été récolté sur les coteaux voisins de Suresnes. Â cinq heures et demie, tout le monde était prêt et Georges parut dans son costume de guerre. Il était superbe avec son grand sabre pendant à sa ceinture blanche et son large chapeau breton enfoncé jusqu'aux yeux sur sa grosse tète ronde, une vraie tète de lion. II tint, en présence de tous ses chouans rassemblés dan» l'écurie, un dernier et bref conseil avec son lieutenant, adressa aux hommes quelques paroles énergiques pour les encourager à bien faire et leur commanda de sortir par couples pour s'en aller ainsi deux par deux s'embusquer dans la carrière. Le peloton marchant au complet et en masse aurait pu attirer l'attention de quelque passant. L'ordre fut ponctuellement exécuté, et dix minutes après, il n'y avait plus dans l'écurie que Gadoudal, Saint-Victor et Maneheu. Maneheu resta* Saint-Victor et Georges partirent ensemble. — Je n'ai pas besoin de te répéter mes instructions, dit brièvement le général. Tu n'as pas oublié le signal? — Non, certes, répondit le lieutenant. Un coup de pistolet en l'air, quand je croirai qu'il est temps de charger. — Très-bien ! Voici le tertre où tu vas te placer en vedette, là est la carrière où nos gars m'attendent. Il est temps de nous séparer. Prions Dieu qu'il nous protège, et préparons-nous à combattre pour le roi et pour }a France.

  
    4à LA JAMBE NOTRE Georges piqua son cheval et disparut derrière la butte •qui devait servir d'observatoire à son lieutenant. Saint- Victor resta seul et occupa immédiatement le poste important et périlleux que Cadoudal lui assignait.

  
    n La mission confiée à Samt-Yictor était vraiment des plus délicates. Le jour baissait déjà, car six heures venaient de sonner, et le soleil avait disparu derrière le coteau de Saint-Germain. Il s'agissait de ne pas perdre un seul instant de vue la route de Paris et, pour peu que Fattente se prolongeât, la nuit allait venir, la nuit qui lavoriserait peut-être une surprise, mais qui pouvait aussi jeter de la confusion dans l'attaque et de l'incertitude dans le choix du moment favorable. Saint-Victor faisait des vœux, pour que la voiture du premier consul ne tardât point à paraître, et, en prévision du ca^ ardemment souhaité où elle se montrerait avant la chute complète du jour, il choisit sa place avec soin. Le tertre où il devait faire sentinelle n'était qu'un amoncellement de sable et de graviers rejetés hors de la carrière par les ouvriers qui l'avaient creusée jadis, et cette éminence factice était fort accidentée. Elle présentait des anfractuôsités bizarres, des espèces d©

  
    44 LA JAMBE NOIRE niches assez larges et assez profondes pour abriter un cheval et son cavalier. Saint-Victor crut avec raison que mieux valait ne pas exécuter à la lettre les ordres de Cadoudal. Grimper sur le sommet de la butte et s y planter comme une statue équestre, c'eût été s'exposer inutilement à être aperçu de loin parle peloton d'avant-garde qui devait précéder la voiture du premier consul, et même à lui servir de cible. II était certainement plus sage de se poster de façon à voir presque aussi bien tout en se découvrant beaucoup moins. Le lieutenant de Georges fît donc reculer son cheval jusqu'à ce qu'il se trouvât^ logé et comme emboîté dans une de ces coupures providentielles. Une fois casé dans cette guérite improvisée il s'assura, en se levant sur ses étriers, que nul obstacle ne gênerait sa vue et que personne ne passerait sur la route sans qu'il le vît venir de très-loin. La carrière était située à dix toises tout au plus de la chaussée et à moins de mille mètres du rond-point de Courbévoie. De ce côté, par où devait arriver Bonaparte, pas un pli de terrain, pas un arbre pour gêner le regard. Le chemin, large et découvert, descendait en pente douce vers Nanterre et Rueil, et Saint- Victor pouvait l'embrasser d'un coup d'œil dans toute sa longueur. Vers la Malmaison, la vue était bornée par les derniers contre-forts du Mont-Valérien ; mais, comme la vedette n'avait pas à se préoccuper de ce qui se passerait dans cette direction, peu lui importait que l'horizon fût moins étendu. La disposition des lieux présentait vraiment toutes les facilités imaginables. En effet, la voiture du premier consul et son escorte devaient, selon toute probabilité, monter au petit trot la côte assez raide entre le pont de Neuilly et le rond-point, et apparaître sur le point ciil �

  
    LA JAMBE NOIRB 45 minant comme un vaisseau que cachait la courbure de la terre et qui émerge des profondeurs lointaines de rOcéan. L'observateur n'avait donc qu'à surveiller incessamment le rond-point, et, quelque accélérée que fût à la descente Tallure du cortège, il devait certainement rester à cette sentinelle le temps de le reconnaître et de se rendre compte de la force du détachement des * guides chargés d'escorter Bonaparte. Pour le moment, la solitude était complète et le silence profond. A l'époque où nous vivons, il n*y a jamais ni solitude, ni silence dans ces parages un peu trop voisins de Bougival, la bruyante capitale des canotiers. Mais, en 1803, on y circulait peu après le coucher du soleil. Or, le jour commençait à faire place au crépuscule, et Vangelus sonnait au clocher de Nanterre. C'était l'heure paisible où l'homme qui ne vit pas dans le tumulte des villes se repose et se recueille. Saint-Victor, qui n'avait cependant rien de champêtre dans le caractère ni dans les habitudes, se mit à rêver en attendant l'action. Il rêva naturellement à Gabrielle et au bonheur qu'il aurait bientôt à se présenter à elle en uniforme de colonel de la nouvelle armée,, car Georges lui avait promis un brevet de colonel. Il le lui avait promis au nom des princes français qui dirigeaient de Londres la conspiration oi. tant de hardis compagnons risquaient leurs tètes. Le jeune chouan se voyait déjà accueilli comme un sauveur par la sœur de l'officier des bleta, et il se sentait fier d'avance de la protéger, de protéger le commandant Robert et de le convertir à la foi royaliste en lui demandant la main de Gabrielle. Il ne se disait pas que le chef d'un bataillon de gendarmerie d'élite, le soldat dévoué fanatiquement au général Bonaparte, aimerait mieux cent fois se faire tuer que de voir le comte IL 3*
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    46 Ul ^TAUBE NOIRB -de Provence sur le trône et surtout que lie devenîr'le beau-frère d'un chouan. 'Saint-Victor, il faut en convenir, avait plus de bravoure que de bon sens, et d'ailleurs, il était amoureux, peu en état par conséquent de raisonner juste. Gepen^ -dant, la passion qui le dominait ne rempéchait nullement d^tre -attentif à^son service de soldat de Tarmée royale. Immobile sur sa ^s^Ue, 'rœil eu guet, Tesprit ■calme, il surveillait la voie sons se départir une seconde •de la vigilance tant recommandée par Georges. 11 croyait fermeraeilt que 'tout 'dépendait de lafaEçon dont les choses sLilaiemt tourner en cette occasion d^ nitive, aussi bien son bonheur intime que la restaurnr iion de la monorchie, et pas n'est besoin de dire qu'il ^alt disposé à faire de son mieux. Sans parler de^rintérèt tout particulier qu'il avait à réussir, il «avait qu'une grande respemsalbiUté pesait sur lui, et il voulait justifier la confiance de son général. 11 y avait à peu près vingt miniites qu'il attendait ainsi, quand un bruit de roues frappa son oreille. Ce bruit venait du côté de Rueil et n'avait d'aiUeurs rien de commun avec le roulement rapide d'une voiture de maître. C'était un vacarme bizarre et difficile à caractériser tout d'abord, quelque chose comme le fracas d'une casserole attachée à la queue d'un chien, -et cependant Saint- Victor croyait bien l'avoir déjà entendu quelque part. Bientôt, il en fut certain, car il vit apparaître au détour de la route un coucou trâiné par un cheval dont l'allure lui rappela celle de Tricoteuse, la malheuxaue rosse qui, la nuit du bal de Tivoli, les avait amenésà.Ia Hahnaison, lui,o Gâbrielle 

  
    LA :rAu&B mim 47 d^tme citrouille montée sur deux roues. II n'y aurait même pas pris garde du tout, si l'étrange équipage ne se fût arrêté court en passant devant la butté où il faisait faction. Cette manoeuvre Tétonna, mais il se tint coi, espérant que le maître de la carriole ne l'apercevrait point dans l'enfoncement où il s'était incrusté avec son cheval. Il fut bientôt détrompé. Le conducteur du coucou se leva tout debout sur son siège et mit sa main sur. ses yeux en guise d'abat-jour, afin de mieux voir le cavalier embusqué, n faisait encore assez clair pour que Saint-Tictor reconnût parfaitement Fabominable sans-culotte qui l'avait voiture naguère,et il fallait que ledit sans-culotte eût reconnu aussi son voyageur aux quatre écus de six livres, car il se mit à crier à tue-tête : v — Hé I bourgeois, voulez-vous une place pour Paris? Je vous .prendrai moins cher que l'autre fois. Le lieutenant de Georges ne dît rien, maïs il pâlit de colère, et il faut convenir qu'il jouait de malheur et que ce coquin passait là dans un moment bien inopportun. On ne pouvait guère pourtant lui supposer de mauvaises intentions et Saint-Victor crut d'abord qu'il s'arrêtait tout bonnement pour tâcher de racoler un voyageur. Mais comme *le jeune chouan ne répondait pas plus qu'il ne bougeait, l'homme du coucou se fît un porte-voix de ses deux mains et lui jeta cette interrogation railleuse : — Dîtes donc, est-ce que vous attendez votre bonne amie de la Halmaison que vous restez planté là comme une borne'? Saint-Victor mil la main à ses fontes pour y prendre un piôtolet, et envoyer une balle au drôle qui prenait si mal «On temps pour le gouailler. TVÏais ïl se rappela fort à

  
    48 LA JAMBE NOIRE propos que Gadoudal et les gars cachés derrière le tertre ne voyaient rien de cette scène et qu'ils prendraient infailliblement le coup de feu pour le signal convenu. Une fausse sortie de Tembuscade pouvait tout perdre, car la voiture du premier consul allait paraître d'un instant à Tautre^et la présence sur la route d'un groupe der cavaliers aurait infailliblement attiré Tattention des soldats de l'escorte . Saint-Victor laissa Tarme dans la fonte et attendit, immobile et muet, qu'il plût au sans-culotte de passer son chemin. Malheureusement, ce vilain citoyen ne faisait pas mine de fouailler Tricoteuse, qui semblait avoir pris racine au beau milieu de la chaussée, et cette obstination, évidemment calculée, fît que Saint-Victor, furieux, rassembla son cheval pour le lancer sur la route et charger à coups de sabre Findiscret conducteur. Cette fois encore il réfléchit avant d'agir et il s'abstint. L'homme ne se serait pas laissé sabrer sans crier, et ses cris auraient pu être entendus de quelque maraîcher attardé dans son champ. Saint- Victor comprit que le silence et l'inertie étaient plus que jamais de rigueur. — Hé I l'aristocrate I reprit l'affreux cocher, on t'a donc coupé le sifflet, en attendant qu'on te coupe le cou? As-tu des commissions pour Paris? Non? Ehl ben^ j'y vos, tout de même, et' si je rencontre ta princesse, je lui dirai que tu l'attends sous l'orme. Et, ponctuant ce discours d'un grossier ricanement, le maître du coucou leva son fouet pour cingler sa bète, juste au moment où deux cavaliers, venant du côté de Paris, apparaissaient au haut de la montée de Courbevoie. Tout en observant le cocher de la carriole jaune, Saint-Victor regardait souvent vers le rond-point et

  
    LÀ JAMBE NOIRE 49 il aperçut les deux cavaliers aussitôt qu'ils s*y montrèrent. Le ciel était encore clair, quoique le jour baissât de plus en plus, et leur silhouette se détachait nettement sur rhorizon. Il n'y avait pas moyen de s'y tromper, c'étaient les éclaireurs de l'escorte qui arrivaient au grand trot. Ils ne devaient pas précéder de bien loin la voiture du premier consul et il ne leur fallait pas dix minutes pour arriver à portée de l'embuscade. Et le coucou était toujours là. Son maître avait sans doute vu aussi les cavaliers et reconnu l'uniforme de la garde consulaire, car, au lieu de fouetter Tricoteuse^ il se mit à crier de plus belle : — Il parait que tu l'attends ici, ta mijaurée... v'ià Bonaparte qui arrive avec son épouse... elle doit être avec eux dans le berlingot,., jouis de ton reste, va, mauvais chouan... un de ces jours les sans-cuiottes tiendront encore la queue de la poêle et vous serez tous guillotinés, toi et ta poupée... et Thomme de brumaire par-dessus le marché. Et, après avoir lancé cette prédiction sinistre, le drôle frappa à tour de bras sur sa rosse, qui se décida, fort à contre-cœur, à reprendre le trot. — Scélérat I murmura Saint-Victor, que cet épisode fort imprévu avait jeté dans une agitation indicible. Les pensées les plus contradictoires se heurtaient dans son cerveau surexcité, et lui, si calme d'ordinaire en face du danger, il sentait son sang-froid lui échapper au moment où il lui eût été le plus nécessaire de le garder, car les cavaliers arrivaient grand train et, d'une seconde à l'autre, la calèche allait paraître. Georges, embusqué derrière le tertre, avait-il entendu les objurgations du cocher? Qu'allait faire maintenant cet abject coquin, très-capable assurément d'aller raconter à la police ce qu'il venait de voir, ou tout au moins d'en

  
    4» LA JAMBE NOIRE colporter la nouvelle imrmi ses pareils? Était-ce tout simplement un goujat insolent, ou bien un espion déguisé en conducteur de patache? Toutes ces questions -et bien d'autres encore, Saint-Victor se les posait à la fois, 6t, bien entendu, ne parvenait point à les résoudre. Cependant, les deux éclaireurs se rapprociiaient et bientôt la voiture qu'ils précédaient se montra au sommet de la côte. Cette apparition ifit rentrer en lui-même le lieutenant de Cadoudal. Il refoula sa colère, oublia «es inquiétudes et se prépara à Faction . Après s'être assuré que son gabre sortait facilement du fourreau, il prit un de ses pistolets, examina le bassinet pour s'assurer que la poudre n'était pas tombée, et arma le chien afin de n'avoir plus qu'à presser la détente quand l'instant serait ^venu de donner le signal. Puis il fit sentir à- son cheval le mors et l'éperon et, Après avoir constaté que l'animal était bien dans sa main et prêt à obéir à la pression de ses jambes, il le mit au repos, se campa bien d'aplomb sur sa selle, et attendit, les yeux tournés vers la route de Paris. Rien ne remuait dans la carrière. A peine, de temps à autre, le renâclement d'un cheval qui s'ébrouait, ou le -son métallique d'un fourreau de sabre heurté contre un étrier. Évidemment, les vociférations du sans*culotte n'étaieint pas arrivées aux oreilles de Cadoudal, ou bien dadoudal n'y avait attaché aucune importance, et la petite troupe des chouans était là, sabre en mam, n^at» tendant que l'ordre de charger. Saint-Viôtor, rassuré de ce côté, reporta toute isûli attention sur la chaussée. La voiture eommençait à descendre la côte, suivant à cent pas de distance les demc guides chargés d'éclairer «a marche ; mais on ne voyait pas encore le gro8'de>re8corte. Ce retard ne ^teissait pss d^'étonner le lieute^atlt de

  
    LA ÏÏAMBE 'NOTRE 51 Georges, car il savait fort 'bien que, d'après rordonnance, le détachement devait marcher immédiatement derrière la calèche, Tofficier trottant à la portière. Il supposa que les chevaux d*âttelage du général avaient |ilus de vitesse que ceux de sa garde et que Tescorte, distancée à la montée, allait Tattraper l'équipage à la descente. Et cette explication qu'il se donna àlui-mômB le satisilt, car l'idée de charger Bonaparte sans défense lui répugnait étrangement. L'attaque de vive force se serait changée alors en assassinat, et, quelque subtile que fût au fond la distinction qu^il prétendait établir, il aurait cru se déshonorer en prenant part à un massacre au lieu de faire le coup de sabre dans un combat. A'force de pratiquer la guerre civile, Saint-Victor s'était fiait, comme Geoi^es Cadoudal, une morale à son usage. Ses scrupules sur ce point étaient tels, qu'il en était à se demander s^il donnerait le signal, au cas où le premier consul passerait devant l'embuscade accompagné seulement de deux ou trois officiers assis dans sa voiture. 'Un incident, encore plus imprévu que l'éloigncmewt de l'escortej^nt donner un adtreTîoars à sesidées. Le coucou s'en allait à l'allure habituelle de Trïcotense, qui avait une façon de trotter sous elle très-propre à faire xme lieue à l'heure. Les deux éclaireurs, au contraire, ^étaient fort bien montés, de sorte qu'ils croisèrent la carriole à deux cents pas tout au plus de l'embuscade, alors que la calèche était encore fort en arrière. Ils s*écartèrent pour laisser passer cet affreux sabot, et, courant toujours sans s'arrêter pour l'examiner, ite arrivèrent bientôt devartt le tertre qui masquait la carrière, et poussèrent plus loin sans faire la moindre attention à la vedette des chouans, qui s'était placée de façon à faire, pour ainsi dire, corps avec la butte. On y voyait encore assez pour qne Sâint-Vidtor pût

  
    52 LA JAMBE NOIBE constater que ces deux hommes portaient Tuniforme de la cavalerie de la garde consulaire et qu'ils marchaient le pistolet à la main. Évidemment, ils étaient détachés du peloton d*escorte, et le premier consul devait être dans la voiture, car le chef de TÉtat avait seul le droit de se faire accompagner par des militaires. Tout allait donc au gré des désirs du lieutenant de Cadoudal, sauf que Tabsence du détachement Tinquiétait un peu ; mais c'était là, selon toute apparence» un retard accidentel, et la troupe régulière, regagnant le terrain perdu, arriverait à temps pour défendre son général contre Tattaque des chouans. Saint- Victor s'attacha donc surtout à ne pas quitter des yeux la calèche, qui se rapprochait rapidement. Quelle ne fut pas sa stupéfaction, quand il la vit s'arrêter à la hauteur du coucou, marchant en sens inverse. Les deux véhicules stationnèrent quelques instants côte à côte, et un rapide colloque dut s'établir entre ceux qui les occupaient. C'était à n'y pas croire, et cependant Saint-Victor n'en pouvait pas douter, car il avait une vue excellente, et il ne perdit pas un détail de cette rencontre. — Ce misérable nous dénonce, murmura-t-il ; il raconte au premier consul qu'il vient de surprendre un cavalier guettant son passage... pourvu que Bonapaftc ne donne pas l'ordre de rebrousser chemin I Il fut bientôt rassuré. Après un temps d'arrêt de deux ou trois minutes, le coucou se remit à rouler péniblement vers Courbevoie, et l'équipage consulaire continua vers la Malmaison. Saint- Victor respira. Le coup n'était pas manqué, comme il avait pu le craindre un instant. Tout annonçait, au contraire, que le moment décisif était venu et l'entreprise avait maintenant toutes les chances imaginables de succès.

  
    LÀ JAMBE NOIRE 53 Les éclâireurs avaient déjà disparu à un détour de la route, et la voiture avançait toujours du même train, preuve que les avertissements du sans-culotte n'avaient pas été pris en considération. Par surcroît de bonheur et tout à point pour lever lea scrupules du lieutenant de Georges, un gros point noir se dessina tout à coup sur le haut de la côte de Courbevoie. C'était l'escorte, et comme elle arrivait au galop,, elle ne pouvait manquer de rejoindre prompiement la calèche. Saint- Victor se crut désormais assuré de combattre contre des forces au moins égales à celles que commandait son chef, et ses dernières inquiétudes se dissipèrent. Il concentra toute son attention sur le carrosse qu'il s'agissait d'enlever à l'abordage, et, malgré la distance qui l'en séparait encore, il reconnut que ce carrosse était découvert et que le rocher n'était pas seul sur son siège. Probablement, un valet de pied avait pris place à côté de lui. Deux, personnes que le jeune chouan ne distinguait pas encore bien étaient assises aux places d'honneur, sur la banquette du fond, Bonaparte, sans doute, et quelque . général aide de camp. La banquette du devant n'était pas occupée. Tout était donc pour le mieux, car le peloton retardataire descendait la côte avec l'impétuosité et le fracas d'une avalanche. A ce moment, une pensée traversa l'esprit de Saint- Victor. — Si le détachement allait être commandé par le frère de Gabrielle? murmura- t-il en fronçant le sourcil à l'idée d'être obligé de faire le coup de sabre avec François Robert. Non, se dit-il presque aussitôt, non, cela ne se peut pas. Les deux cavaliers d'avant-garde ne portaient pas l'uniforme de la gendarmerie d'élite, et, d'ailleurs, le commandant sert dans l'infanterie.

  
    54 LA JAMBE NOIRE Et il se remit aux aguets. Blotti comme il Tétait, avec sa monture, entre deux tas de sable, sa tète seule dépassait le mur de gravier qui l'abritait, et il était bien sûr qu'on ne Tapercevrait pas de loin. Mais aussi, la route s'infléchissant un peu avant de passer devant la carrière, plus la voiture approchait, et plus elle se présentait à lui de face, si bien que le siège du cocher lui cachait les personnages placés dans Tintérieur. — Allons! pensa 'SaJrit- Victor, voici le momeiit. Je les laisserai dépasser un peu la butte avant de donner le signal. Pendant que Georges lancera nos gars, l^scorte rejoindra, et je tomberai en pleine mêlée. Il leva son pistolet en Tair, pour que le coup qu'il s'apprêtait à lâcher s'entendît mieux. Le crépuscule allait faire place à la nuit, mais on y voyait encore assez clair pour reconnaître quelqu'un à petite distance. C'était l'instant si court où les dernières clartés du jour qui s'en va luttent avec l'obscurité qui vient, où chaque seconde épaissit le voile que la nuit déroule sur le ciel pâlissant. Encore un quart d'heure d'attente, et les chouans allaient être obligés de combattre à tâtons ; mais l'équipage consulaire , aa train dont il marchait, n'en avait pas pour cinq minutes avant d'arriver au point où devait se prononcer l'attaque. Saint- Victor, le pistolet haut et le doîgt sur la détente, regardait de tous ses yeux la voiture et commençait à mieux distinguer l'homme assis à côté du cocher. Ce n'était point un valet de pied, comme il se l'était imaginé en l'apercevant de loin. Au lieu de la livrée vert et or du premier consul, cet individu haut perché portait une longue redingote et un chapeau à larges i)ords enfoncé jusque sur les yeux. ' Qu'un personnage ainsi accoutré eût trouvé place sur

  
    LA JAMBE NOIRE '35 le »ége, c'était inefxplicable. La maison du général Bonaparte était fort bien tenue et on n'y souffrait point d'intrus ; «neore moins son coclier se serait-il permis de faire monter un particulier de sa connaissance, tin soupçon traversa comme un éclair Tesprii de Saint▼ictor. — Si cet homme était un agent de Fouché? pensa-t-il. Si c'était lui qui a fait arrêter la voiture pour demander ctes' renseignements au maître du coucou? ^La calèche avançait toujours, et se présentsdt maintcnatit un peu plus de profil. — Une femme I murmura Saint- Victor ; il y a une "femme À éôté de Bonaparte. La sienne sans doute. Ah! le sort est décidément fsoiltre nous et Georges n'avait pas prévu cela. Que faire, maintenant? 'Le jtfune chouan se trouvait inopinément en face d'une difficulté aussi insurmontable qu'inattendue. Donner le signal, c'était exposer une créature innocente à étreinassacrée, car les balles ne connaissent personne et, dans le désordre du combat, Joséphine Bonaparte, si c'était elle, courait grand risque de recevoir un coup depistokôt, ou même un coup de sabre, et le triomphe des Toyàliâtes eût été à jamais déshonoré par ce meurtre inutile et abominable. Ne pas donner le signal, c'était peut-être compromettre le succès de l'entreprise, et, dans Obus les cas, c'était assumer une terrible responsabilité. 1 On peut croire que Saint-Victor était perplexe, mais il ne le fut pas longtemps et il alla de surprise en surprise. •Pendant qu'il raisonnait, ht voiture marchait, et, après avoir vu la femme, il aperçut l'homme, assis au fond, à la place d'honneur. Cet homme n'était pas le premier consul. Au lieu du petit chapeau, déjà légendaire, il portait une coiffure civile dont le général Bonaparte n'aurait jamais consenti à s'affubler. Un bour^

  
    56 U. JAMBE NOIRE geoîs et sa femme trainés par les chevaux du premier consul, escortés par les soldats de sa garde, ce spectacle inouï était bien fait pour plonger dans la stupéfaction la sentinelle des chouans. — Nous avons été dénoncés, dit entre ses dents le lieutenant de Georges, qui commençait à comprendre. Bonaparte est resté aux Tuileries et il nous envoie des gendarmes déguisés. La partie est perdue. Il n*était pas encore au bout de ses étonnements. Au moment* où la voiture passait devant Tembuscade» rhomme se leva et se pencha de son côté pour mieux voir. Alors Saint- Victor le reconnut. — C'est le commandant Robert ! s'écria-t-il, et la femme qui l'accompagne , c'est... oui... c'est Gabriellel... C'était bien Gabrielle, et sans doute elle le reconnut aussi, car un cri d'effroi partit de la calèche. En même temps le cocher arrêtait ses chevaux, et l'officier sautait lestement à terre, malgré les efforts que sa sœur faisait pour le retenir. — Roulez maintenant, dit François Robert. La jeune fille s'était affaissée sur les coussins, et passa comme une vision, emportée par l'attelage fougueux. — A moil cria le commandant au peloton d'escorte qui arrivait bride abattue. Il y a des instants suprêmes où on vit double, et Saint-Victor, atteint au cœur par l'apparition de Gabrielle, ne perdit pas la tète. Il enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval qui fit un bond en avant, un bond prodigieux, puis, tournant brusquement à gauche, il tomba comme un obus au milieu des chouans massés derrière la butte. — Nous sommes trahis, dit-il vivement à Georges qui se tenait en tète de sa troupe. Bonaparte n'est pas dans l'équipage. C'est l'officier àe la gendarmerie

  
    LÀ JAMBE NOIRE 57 d'élite qui a pris sa place, et la cavalerie de la garde consulaire arrive. Fuyez, général, fuyez, pendant que je vais me jeter sur la grande route pour tâcher de les entraîner à ma poursuite. Un autre chef que Gadoudal aurait demandé des explications et perdu à délihérer un temps précieux. Mais le hardi partisan, rompu à la guerre d*embuscades, savait comprendre à demi-mot et se décider surle-champ. — Pied à terre, mes gars, commanda-t-il d'une voix brève et contenue ; jetez vos sabres et laissez là vos chevaux. Et ^\ns, égaillez-vous vivement. Chacun pour soi et chacun chez soi, jusqu'à nouvel ordre. Je me charge de passer à l'auberge et d'avertir Manebeu. Il parlait encore, que ses ordres étaient déjà en partie exécutés. Les chouans, démontés et débarrassés de leurs armes, commençaient à détaler comme des lièvres surpris au gîte, et se dispersaient dans toutes les directions, excepté celle du chemin de Rueil. L'obscurité aidant, ils se perdirent bien vite au milieu des terrains accidentés qui faisaient suite à la carrière. — Pars, mon fils, et fais-toi tuer, s'il le faut, pour nous donner le temps de gagner au pied, dit Georges qui avait aussi quitté la selle. — J'y vais, général, dit simplement Saint-Victor en piquant des deux. En trois sauts, son cheval arriva sar la route, juste au moment où le peloton d'escorte, qui s'était arrêté quelques secondes pour permettre au commandant d'enfourcher la monture d'un des cavaliers, allait se lancer un peu au hasard à la poursuite d'un ennemi invisible. — Vive le roi I cria à pleine voix le lieutenant de Georges, en partant à fond de train vers Rueil. Ce qu'il avait prévu arriva. Trompés par cette inso �

  
    5$ LA. JÀliBS NOIRK leate e^cclamation qui ressemblait à un„ défî, le& soldats coururent avec ensemble après le fuyard. Fxançois Robert, mieux avisée soupçonnait bien que: le gros des chouans devait se sauver en sens inverse et.il essaya un instant de ramener ses hommes, mdis le brsmle était donné et il. n'y réussit ptoint. Et pms, ridée lui vint qu'il importait surtout de saisir le che£ de la bande, — que ce chef fût Valréas, son ear nemi particulier, ou bien Gadoudar lui-même, — eU persuada que l'homme qui fuyait devant lui. était l'un de ces deux personnages, iL résolut, de l'atteindre, et il prit la tête de la charge. Saint-Victor, au départ, avait à peine trente pas, d'avance ; encore devait-il ce faible avantage à ce que le. commandant avait perdu quelques secondes à se mettre en selle, et il n'était pas probable qu'il pût le conserver* longtemps. La bête qu'il montait avait plus de vigueurr que de vitesse, et il regrettait fort la fine jument limoa-r sine que. Maneheu lui gardait en ce moment même dan& l'écurie de son auberge du Chant-du-Coq. Mais, il était excellent cavalier, ' très-capable, par conséquent, de. tirer tout le parti possible d'un cheval qui valait bien ^ après tout, ceux des guides de la garde consulaire. Il ne désespérait donc point d'échapper à ses ennemis, et il fit de son mieux pour les (distancer, jusqu'au moment où il trouverait l'occasion de se dérober. Il na lui fallait pour cela qu'un bois où il pût se jeter à p^ed, imitant la manœuvre qui venait de réussir à Georges. Par malheur, il n'y avait rien de plus plat et de plus nu que les abords de la route où il galopait. Pas un accident de terrain, pas un taillis, pas un buisson. Gourbé sur sa selle, les genoux collés aux flancs de son cheval, il fuyait ventre à terre, guettant un endroit favorable à son projet et se retournant souvent pour voir si ceux qui le poursuivaient ne le gagnaient pas de

  
    LA JAMBB Wim 9Sh vitesae. Il eut du moins la satisfaction de oon&iater que rintervalle qui le séparait d*eux ne diminuait pas d*une encolure, et il commença à espérer de n*ôtre pas pris» Et puis, il se disait que Georges et ses camarades étaient sauvés, et cette pensée rehaussait encore son cou):^ge, Que M'importait, au surplus, de mourir, maintenant que Gabrielle était perdue pour lui, Gabrielle qui venait de le voir embusqué comme un bandit sur le passs^e du premier consul, Gabrielle qui ne Taimait plus» car si elle Teût encore aimé, eUe n'aurait jamais consenti è monter dans la voiture avec son frère, inventeur de la ruse à laquelle les chouans avaient failli se laisser prendre. Ainsi raisonnait Famoureux désespéré, et il ne se demandait point si la pauvre enfant ne s'était pas prêtée iqnocemment à des projets qu'elle ignorait. Toujours serré de près, il dépassa Nanterre que la route laissait à droite et se lança bientôt sur la chaussée qui longeait les premières maisons de Rueil. Là, il aurait pu rencontrer des habitants du bourg ; mais c'était l'heure de leur souper. Le bonheur voulut que le chemin fût libre, et il arriva sans accident et sans perdre son avance à Ten-e droit où commençait le mur du parc de la Malmair Qon. Le cocher qui emmenait dans U voiture du premier consul la malheureuse lectrice de M"*® Bonaparte avait dû forcer Fallux'e de son attelage, puisque Saint-Yictor ne l'avait pas rattrapé, et l'équipage venait sans doute de rentrer au château, car la grille était encore ouverte. Le lieutenant de Georges bénissait le ciel qui lui épargnait une nouvelle rencontre avec Gabrielle, lorsqu'il aperçut deux cavaliers plantés au milieu du pavé, et faisant, mine de vouloir lui barrer le passage. Ces deux hommes ne pouvaient être que les édaireunh

  
    60 LA JAMBE NOIRE qui galopaient tout à l'heure devant la calèche. Ils voyaient venir à eux un cavalier poursuivi parleurs camarades ; ils étaient armés. Pour n'être pas pris, il fallait que Saint-Victor leur passât sur le ventre. Il s'y prépara. La route était large, la nuit était venue tout à fait. Ces gens pouvaient le manquer et il avait de la place pour passer. Il prit la bride dans ses dents, un pistolet dans sa main gauche, son sabre dans sa main droite, €t il enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval. Alors il entendit derrière lui une voix qui criait : — A vous, mes enfants ! Tirez au cheval. Et le galop furieux de Tescadron qui se rapprochait. Les deux cavaliers, qui se tenaient serrés Tun contre l'autre s'écartèrent, dans l'intention évidente de le prendre entre deux feux. Saint- Victor comprit le danger; gouvernant son cheval avec les jambes, il obliqua à gauche, et chargea droit sur l'homme qui comptait l'attaquer de flanc. La manœuvre fut si rapide, que celui-là in'eut pas le loisir de se garer et reçut à la fois un coup de poitrail au genou et un coup de pistolet dans la fi gure. L'autre arriva au moment où son camarade vidait les aiçons et fit bien ce qu'il put pour biûler la cervelle à Saint- Victor, mais le jeune chouan se baissa 

  
    LA JAMBE NOIRE 61 l'était pas non plus, car il ne la sentait pas fléchir. Au 
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    62 LA JÀMBB NOIRE ture au domaÎBe ddda.Malmaison, la route se rétréciasait sensiblement. Ge n'étaU plus guère qu'un ohemin res-serré entre le coteau. et la Seine, qui coulait à droite et dont le cours tendait de plus en plus à se rapprocher de la chaussée. I Saint-Victor commença à penser sérieuse*** ment à se dérober par la ruse. Le terrain n'était plus. let même, et les pentes boiaée» qui s'élevaient jusqu'à la Qelle-Saint-Gloud semblaient placées là tout exprès pour lui fournir le moyen de dis* paraître dans un fourré inaccessible; Par malheur, il ne* connaissait pas assez le pays pour, oser se lanoer au ha** sard dans un des sentiers abrupt&:qu'il entrevoyait à sa. gauche. C'eût été s'exposer à s'ongager dans une imn passe et' à se laisser «cerner comme un sanglier acculé à un rocher. Mieux valait piquer en avant, piquer toujours^ jusqu'à ce qu'un incident impossible à préircÂr vînt à son aide. Il piquait donc avec ardeur et les fers de- soncheval, emporté dans une course furibonde, faisaient jaillir du pavé des gerbes d'étincelles. Le peloton commandé par François Robert suivait' avec la même impétuosité, excité par la voix de l'officier* et entraîné aussi par ce vertige qui s'empare d'un»> troupe lancée contre l'ennemi, — le vertige de la charge; Rien n'arrêtait ces cavaliers enivrés par le bruît et par la vitesse. Trois ou quatre d'entre eux avaient déjà successivement roulé sous leurs chevaux qui s'étaient abattus sur cette chaussée rocailleuse. Les autres galo-^ paient toujours. Il devenait de plus en plus évident que rien n'arrêterait le chef de bataillon de la gendarmerie d'élite, et que, dût-il être abandonné de tous ses soldats, il continuerait la poursuite. — Si je me trouve seul en face de lui, je me laisserai tuer, pensait Saint-Victor. Et n aurait certainement tenu le serment fait à Gabrielle; mais il aimait bien mieux éviter un combat
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    lAJAMHEKOIRE 63 €orps àeorps où ileecondamnait d'avance'à s»ccom> ber, puisqu'il ne :vcnidalt même pas se défendre. Il coumit Uoujouvs, courbé sur Fencolure de sa vaillante ju* vient, qui ne donnait encore aucun *âigne de fatigue. Quand il eut dépassé le pied des hauteurs de la Janchère, il aperçut derant Itii éeslomières. Il savutit vaguoment qull y>avaitlà un hameau appelé Bougival «t très-fréquenté pendant la belle saison. Or, on était au samedi soir, et, ce jour4à, veille du dimanche, les PaTisiens devaient y afQuer. Gela compliquait singulièrement la situation, car les oisifs sont tout naturellement portés à arrêter un homme qui fuit, et Saîni-Yietor craignait de tomber au milieu d'un groupe de promonenvs. < Cette fàdieme'prévision ne tarda guère àae réaliser. l)evant la dernière maison, qui était un cabaret, une t>and6 de «ommis «n goguette barrait la route. Ces joyeva, compagnons s-«v«nçaîent sur une seule ligne, en front de bandière, bras dessus, bras dessous, et braillant -à, tue-léte un refrain'foaolnque. ^aînt-Yietor, sans «'amuser à lem* crier gare, arriva ^nr eux comme un ouragan et pasœ, non sans en culbuter deux ou trois. C'était un petit malheur, mais le pis fut qu'en traversant la zone éclairée parles lumières du cabaret, il offrit à ceux qui le suivaient un but plus distinct. Beux os trots coups de pistolet partirent à la fuiSy^et le fugitif ressentit une violente commotion à l'épaule gauche. En mômeiemps, U s'aperçut que son.cfaeval fiépâlissait sous lui. r Deux balles avaient porté. Saint-Yictor comprit qu'il était perdu. Non qiiil ne lui restât plus assez de force pour se tenir en seîle et même pour se défendre ; les chairs seules étaient atteintes et son bras ne lâcha point ics rênes, mtiis'lajumentdevaitiltre gravement touchée,
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    64 LA JAMBE NOIRB car elle n'avançait plus que par soubresauts, et il était évident qu'elle allait bientôt s'abattre. En lui labourant les côtes de coups d'éperon et en la soutenant de la bride, le malheureux lieutenant de Georges réussit encore à l'enlever. L'escadron accourait ventre à terre et Saint- Victor entendait déjà souffler les chevaux des bleus. Le sien était à bout de forces. A sa gauche, une infranchissable haie d'épines lui fermait le passage ; à sa droite, se creusait le lit de rivière, dont il n'était séparé qui par une berge étroite. — Rends-toi, brigand ! cria une voix qu'il reconnut parfaitement, la voix de François Robert. Il donna une dernière pensée à Gabrielle, puis, invoquant mentalement Dieu, qui protège les faibles, il imprima au mors une violente secousse qui força la jument à se jeter de côté, puis à se cabrer et, l'attaquant à la fois des deux jambes, il la contraignit à sauter avec lui dans la Seine. Il était temps. Les cavaliers arrivaient et peu s'en fallut que le commandant, qui tenait toujours la tète de la charge, n'atteignit Saint-Victor d'un coup de pointe. — Halte I dit-il brusquement. Les soldats obéirent comme ils purent, et lui-même eut bien de la peine à retenir son cheval. Dès qu'il en fut maître, il sauta à terre et courut à la berge ; mais il ne vit rien que l'eau noire et rapide. — Moij commandant, ce n'est pas la peine de chercher, lui dit le maréchal des logis qui commandait l'escorte. Je connais l'endroit, vu que je suis natif de Ghatou. Le courant a une force de tous les diables, et la machine de Marly est à deux cents pas d'ici, en aval. Si le chouan a sauté là dedans, il est déjà noyé, et, s'il ne Tétait pas, les roues de la machine, que le premier con �
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    LA JAMBE NOIRE 65 soi vient de faire réparer, se chargeraient de le mettre en capilotade. François Robert ne répondit pas. Il regardait la rivière d'un air sombre, et semblait réfléchir. Tout à coup, il se remit en selle et commanda : *- Demi-tour, mes enfants. Nous avons manqué celui-là, mais il n*était pas seul. Tâchons de rattraper les autres.
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    lîl En 1803, le ministère de la police occupait un bel hôtel sur le quai Voltaire, non loin de celui qui avait vu, sous le Pirectoire, les splendeurs du fournisseur Liardot. Fouché, dépossédé de son portefeuille, et n'aspirant qu*à le reconquérir, était venu se loger sur le même quai, peut-être afin de n'avoir pour ainsi dire qu'un saut à faire, le jour, très-prochain, à l'en croire, où le premier consul lui rendrait sa confiance et la direction de sa police. Il avait d'ailleurs un motif plus sérieux pour habiter là. De ses fenêtres, il pouvait surveiller les allées et ve • nues de son successeur, le conseiller d'État Real, à qui le grand juge Régnier, ministre titulaire, avait délégué ses redoutables fonctions. Fouché jalousait ce rival, fort honnête homme et fort habile, mais ne possédant point, heureusement pour lui, d'aptitude spéciale pour l'espionnage. Il l'attendait à la première bévue et travaillait dans l'ombre, guettant l'occasion de démontrer à Bonaparte, par quelque
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    Lk JAMBE NOIt)B 67 brillaiite capture, que lui, Fouché, était seul capable de protéger efficacement la précieuse personne du chef de rÉtat. Il ne vivait plus que pour surveiller les menées des conspirateurs, et il voyait partout des cemplots ; an besoin , il en eût infventé> car un contemporain a dit de lui que 'S*il n'avait plus personne à dénoncer, il se dénoncerait à lui-même. Ce fut vraiment une des plus curieuses figures du commencement de ce siècle que celle de cet Oratorien défroqué, conventionnel et régicide, ami de Robespierre et plus tard serviteur très-humble de Napoléon, intrigant de haut vol qui, pour couronner dignement son étrange carrière, fut, en 1814, ministre du roi Louis XYIII, dont il avait fait guillotiner le frère et fusiller le cousin. Tour à tour souple et hardi, plat et 'insolent, suivant les occasions et 'les hommes, lettré comme on Tétait avant la Révolution dans les ordres savants, flatteur et insinuailt comme un courtisan de Fancien régime, audacieux icoimne un relire, sans foi, sans loi, sans passions ni scrupules d'aucune sorte, capable de concevoir et d'exécuter les plus odieux projets et aussi les plus vastes, ce personnage à faces multiples est resté une sorte d'énigme historique, et on n'a jamais bien su s'il faisait le mal ^ur son plaisir ou par ambition. 11 y avait en lui du moine, de Thomme d'État et du laquais. Bonaparte s'en servit toujours, il ne l'aima, ni ne l'estima jamais, et, depuis le consillat à vie, il le tenait tout à fait à l'écart. Mais Touché, qui, déjà disgracié une première fois, avait su rentrer en faveur en découvrant les véritables auteurs de la machine infernale, Pouéhé comptait bien se rélever par une trouvaille du même genre. Aussi regardait-il, par tous les yeux de ses innombrables et invisibles agentâ^les trames qui \\^^^
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    68 LA JAMBE NOIRF s^ourdissaient secrètement contre lé premier consul, et il faut convenir qu'il y voyait plus clair que les dignes fonctionnaires auxquels il avait dû céder sa place, fort à contre-cœur. De même qu'après l'attentat de la rue Saint-Nîcaise, il avait seul affirmé et prouvé que les Jacobins, qu'on accusait, n'étaient pour rien dans l'affaire et que le coup avait été fait par des chouans, de même, à la fin de 1803, alors que les passions politiques semblaient apaisées, lui seul il devinait que les royalistes n'avaient jamais plus sérieusement conspiré contre la vie de Bonaparte. Bien plus, à force de chercher et de comparer les rapports de ses émissaires de l'étranger avec les renseignements fournis par ses espions de Paris, il avait fini par acquérir la certitude qu'un vaste complot avait pour chef Georges Gadoudal, et que si ce général des chouans n'était pas encore en France, il ne tarderait guère à y entrer. C'était lui qui avait envoyé Liardot à Biville pour seconder dans ses recherches l'officier de la gendarmerie d'élite, et ce n'était pas sa faute si le grand chef de la conjuration lui avait échappé pour cette fois. On sait comment Liardot et Louise Maneheu avaient sauvé Georges et ses amis. Fouché, qui s'était laissé duper par l'ancien fournisseur et qui croyait encore à sa bonne foi et à la sincérité de sa conversion, Fouché n'abandonnait pas la partie. Au contraire, il rassenpiblait les fils épars sur lesquels ses subalternes avaient pu mettre la main, il groupait ses preuves, préparait ses pièges et massait ses forces, bien résolu à n'agir qu'au moment décisif et à ne frapper qu'à coup sûr. Il se gardait bien de laisser voir ses sourdes menées à Bonaparte, afin de pouvoir se présenter un jour aux Tuileries, et dire au maître : « Georges est à Paris, je vous le prouve, et je me fais fort de le saisir. »
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    LA JAMBE NOIKE 69 Le lendemain de cette soirée, qui avait si mal fini pour Saint- Victor, Tex-oratorien, levé dès l'aube, donnait audience dans son cabinet à un obscur agent, qui n'était autre que ce Caillotte, si malencontreusement rencontré, la veille, par Liardot, dans le jardin du PalaisRoyal. Foucbé était assis devant son bureau, en robe de chambre et la tète coiffée d'un foulard, mâchonnant une plume entre ses dents et caressant de sa main sèche la tête de sphinx qui terminait le bras de son fauteuil* Sa face blême et glabre n'exprimait aucun sentiment, et on y eût inutilement cherché la trace des impressions qu'il éprouvait en écoutant le récit de son espion. Le« yeux même, les yeux, ce miroir de l'âme, ne disaient rien. Le regard était presque toujours oblique et terne; quand parfois il devenait clair et froid comme une lame d'épée, c'était pour interroger, jamais pour répondre. Le conventionnel, en passe de devenir duc, avait appris sous la Terreur à cacher sa pensée, sous le Directoire à mentir, et sous son nouveau maître à ramper. Il était complet, et c'est de lui que Talleyrand a dû dire qu'il pourrait recevoir un coup de pied par-derrière, sans que sa figure trahit l'outrage infligé à ses reins. Caillotte se tenait debout, dans la posture humble qui convenait à l'infimité de ses fonctions, mais sans aucun embarras. Il avait, au contraire, l'air assuré d'un soldat rendant compte à son chef d'une reconnaissance bien faite. Du reste, il venait d'être introduit et il avait à peine eu le temps d'annoncer au ministre en disponibilité un résultat important, sans s'expliquer davantage, sachant bien que l'ex-oratorien aimait à poser lui-même les questions. — Commence par le commencement, lui dit Fouché, de sa voix sans sonorité, une voix incolore comme ses yeux. Qui t'a mis sur la piste?
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    70 LA JAMBE NOIRE — Un «bien, monaeigneur, répondit GaîUotte. Il donnait déjà du «monseigneur au citoyen Fouché, qui ne s'en fâchait jamais. — tBon 1 le chien de -la àriffande^ — Monseigneurdevine tout. J'ai rencontré au Palaisfioyal le père Sourdat, tenant Tanîmal en laisse et fisant le journal assis sur une chaise. Pendant que i^e causais avec lui de la pluie et du beau temps, le «chien s'est échappé et s'est mis à courir après un jhomme qui venait de se montrer un instant sous les ar^cades de la galerie de Valois. J'ai pris congé de mon icamarade et j'ai suivi le chien. — Très-bien. Qu'a fait Sourdat? — Il a quitté la place et il a dû rentrer chez lui. — ^ans s'occuper du chien ? — -Sans s'en occuper, monseigneur. Du moins, pas que je sache, car je ne me suis pas retourné pour voir ce qu'il faisait. Le tlhien m'a mené à l'homme et j'ai suivi .l'homme. — Gomment étàit-llfait, tîe particulier? — De taille moyenne, large d'épaules, quaranteà cinquante ans, solide, osseux, hàlé, une vraie figure de chouan. — Et la bête Ta reconnu ? — C'est-à-dire qii^ls se sont embrassés comme une «paire d'amis. ^ — Bon. C'est le frère ou le mari de la brtgande, — - Je le crois, monseigneur. Il a enfilé les Champs-Elysées, puis l'avenue de Neuilly, il a passé le pont et tourné à gauche par un sentier qui monte à travers les -vignes, au-dessus de'Puteaux. Alors, je l'ai accosté. — Tu as fait là une sottise. — Excusez-moi, monseigneur. Si j'avais coritinué à (te suivre sans lui parler, il m'aurait remarqué et il se serait défié de moi. tandis ad'en lui demandant mon
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    £A JAMBB NOIRS 7f cheiniAy j*ai réassi à^ me faire prendre poar itn provincial qui allait admirer la vue du Mont-Valérien. — Tu crois? — Oui, mouseîgiieur^ — Moi, je ne croisa pas^ Les choifâtiS' i^ont fins. Passe. — Nous sommes arrivés* devant une auberge qni du prenne ooup m'a paru suspecte. L'ense^gfte est au Chant*du-Coq, Là, il m'a dit qu'il allait à Nanterre et de' passer mon chemin. Je nem^ le suis- pas fait répéter, car je suis sûr qu'il m'aursôt brûlé ia^c^rvëlle, si j'avsCis' seulement eu l'air d'hésiter. Je" venais' la îottut d'uh pistolet se dessiner danr ctiaettne des pf^ches de sa culotte. X'ai donc filé d£(^t sur le Mont-Yalérlélï, mais en m'en allant, j'ai regardé et j'ai vu. rr-Q'as4uVU? — TVois hoflMaes qui boodioanalenft des chevaux, devant la porte d'une écoiie outerte, où il y avait une qainzainë de bètes superbes, attachées au râtelier, et autant de harnachements en bon état. Alors, j'ai compris. D'autant mieux'^ qu'à^ demc centà pas de là=, je me suis couché à plat ventre derrière un ■ tas de pierres et j'ai vu mon homme causer atett lés gens de Técuric aîi lieui de continuer vers Nanteirre. — Et tu en as conclu:? — Que cette auberge était le rendez-vous des chouans, qui s'y préparaient potrr attaqu(3r le premier consul, et que l'attaque allait probablement être tentée sur la route de la Malmaison, où le premier consul était attendu hier. — Alors, qu'as-tu fait? Sois bref et dis tout. —^ Je suis revenu à Paris, monseigneur. — A Paris, fort bien. Mais pourquoi ne t'es-tu pas présenté chez moi? demanda Fouché en attachant sur GaiUotte ses yeux de Méduse.
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    72 LÀ JAMBE NOIRE Gaillotte était accoutumé à soutenir sans broncher ce regard aigu. — Monseigneur, dit-il sans se déconcerter, quand j*aî quitté l'homme devant Tauberge du Chant-du-Coqy il était trois heures. J'ai couru aussi vite que je l'ai pu, mais j*ai été obligé de faire un grand détour pour gagner Saint-Cloud, où je pensais trouver une voiture. J'y comptais d'autant plus, que c'est la toire de l'endroit et qu'en cette saison les véhicules de toute espèce y abondent. Mais vous savez, monseigneur, que, dans mon métier, il faut toujours compter avec le hasard. Pas un fiacre libre à Saint-Gloud, pas même un simple coucou. J'ai perdu trois quarts d'heure à dénicher une tapissière dont le maître a consenti, pour vingt francs, à me conduire à Paris. — Ce n'est pas à Paris seulement qu'il fallait te faire mener, c'est au quai Voltaire, interrompit Fouché. — Monseigneur, reprit vivement l'agent, veuillez tenir compte du temps. Lorsque j'ai passé la barrïère des Bons-hommes, il était cinq heures. Or, je savais que, précisément hier, le premier consul devait partir à six pour la Malmaison. — Gomment le savais-tu? — Je serais un bien mauvais employé si je ne me tenais pas jour par jour au courant des mouvements du chef de l'État. — C'est bien. Continue. — J'ai donc calculé qull me restait à peine une heure pour avertir le général Bonaparte de ce qui se tramait contre lui. Si j'avais pris parle quai Voltaire, monseigneur, je courais risque d'arriver trop tard, et je me suis dit que Votre Excellence me pardonnerait d'être allé d'abord au plus pressé. C'était la première fois que Caillotte donnait de l'Exeellence au jacobin converti, et le mot fit son efiet, car
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    LA JAMBE NOIRE 73 Fouché, comme tous ses pareils, avait un goût particulier pour les formules respectueuses et pour les titres. C4et ex-conventionnel, parlant un jour devant Napoléon de ses démêlés d'autrefois avec le Comité de salut public, agrémenta sa narration de la phrase suivante : <; Robespierre me dit : Duc d'Otrante^ si vous continuez à me faire de l'opposition, je vous enverrai à la guillotine. » L'homme qui, sous Tempire, s'incarna dans son duché de nouvelle fabrique au point de se figurer qu'il l'avait toujours possédé, cet bomme-là ne pouvait pas se fâcher contre un subalterne qui le traitait comme un ministre de l'ancien régime. — Tu aurais pu du moins venir ici après ta visite aux Tuileries, murmura-t-il. — C'est ce que j'aurais fait certainement, dit Caillotte, si jen'avais passé la nuit entière à recueillir les éléments du rapport qne j'ai l'honneur de vous apporter en ce moment, monseigneur. — La nuit entière ? — Oui, monseigneur. Je viens de rentrer à Paris pour la seconde fois, il n'y a pas une heure, et je n'ai pas perdu un instant pour me présenter à votre hôtel. — Bien. Maintenant, les faits, et rien queies faits. — Je vais résumer, monseigneur, car c'est long. D'abord, aux Tuileries, j'ai eu affaire à des sots d'huissiers gui ne voulaient pas me laisser passer, et qui m'ont fait perdre aux moins dix minutes. Je crois même que je ne serais pas parvenu à triompher de leur stupide résistance, si le hasard n'avait amené au bas du grand escalier le commandant Robert, de la gendarmerie d'élite. — Ah ! ah I l'homme qui a si malheureusement con*duit l'expédition de Biville? — Lui-même, monseigneur. J'avais l'avantage d'être connu de lui, et j'ai pu me faire écouter sans trop de difficultés. Quand je lui ai parlé de l'auberge du CAonrIL 5
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    14 LA ;rA1kfBE! 179IRS du-'Coq et des chevaux harnachés, il a prêté une oreitte aitentiTe, et^rès m-UTOir entenda jneqpi^u bout et «dressé différentes gestions, il m'a dit: Bestez là, je vais voir :1e premier -consul et tâcher de lui persimdiir de ne pas partir. C'est un officier fort inteil^ent 'que le commandent Robert. — Fasse les appréciations, dit sèchement Pouebé. — Pardon, monseigneur ; eela^ne m^8rri¥esaphiB.\J'ai donc fait le pled'degme^ans:le vestibuledu château, inquiet, comme TOUS pouvez lecroire. La voiture du général statiomiait toitt attelée dansla Cour du Carrousel ; Pescorte était à cheval, et n'attendait plus que le premier consul et>son épouse.^ Je ftpemblais ^n pensant que si Toffider de la gendarmerie d'élite Vêtait pans Teçu, ou si on refusait de l'écouter, 'le graitd homme qui préside aux destinées de la France allait courir à un guet-apens, que diB-»jeI<À uneTBortxertaine. — Tu l'aimes donc-biea,ie^rand'^omme qui... comr ment as-tu dit cela? demanda Fouehé d'un ton assez ironique. —«Presque ^aiitaift que Votre Excellence, ^répondît Gaillo tte > ffamsiiésiter . — More, ^ij4>ert ' Vu décî8é*à^rôéter?'reprît l'ex-oratorlen qui parut se^coiltenter de cette riposte équivoque. — Pas sans peine, monseigneur, .car j'ai passé au bas de Fesealier^une demi-heure qui 'm'a paru bien longue. Enfin, le ^commanâaslt est descendu 'en donnant le bras à^une jeune persorme^barmeûte. *— îDne jemïe pereonwe^ -*-'0ui,»m«n8eig«Bur.>M"*^flûbrid!le *R6bert, lectfiee de1il'«»iBoii«pafte. — Bon I j'y suis. La propre ^œur de ce gendarme. -^«C^estbien'eéiB, twonséigReur. Alors, le xommandàiit^'qnitté un instant cette demoiselle, et me tirant à pBi^t, 11 'm'a 'dit : Ifous partons pour la 'Malmàison, et
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    LA HAUSSE ICOIRE Tescorte nons accompagne. J'ai obtenu du premier consul qu*il coucherait ce soir aux Tuileries et que je prendrais sa place. De cette façon, -si les chouans attaquent, c'est nous seuls qui seront exposés /Et>il a ajouté : Youb allez monter «ur le siège, à cÔtéamilt le Tond-polnt de Gourbevoie, ij'ai pris sur moi de me retourner et de lui donner un bon avis

  

  
    Page 88
    

  
  
    76 LA JAMBE NOIRS du haut de mon perchoir. En continuant à cette allure, nous nous exposions à manquer le but qu'il «e proposait sans doute. En effet, s'ils étaient embusqués, comme je n'en doutais pas, pour surprendre le premier consul au passage, les chouans sachant qu'il se fait toujours accompagner par un détachement, se seraient bien gardés de se jeter sur uni équipage sans escorte. Le commandant a goûté mes observations ; il a donné l'ordre au cocher de retenir un peu ses chevaux, et au maréchal des logis qui commandait de détacher deux cavaliers pour courir à trois cents pas devant la voiture. Le gros du peloton a reçu la consigne de suivre à distance, ni trop près, ni trop loin. — Tout cela n'était pas trop mal combiné. — Je m'en flatte, monseigneur, car Votre Excellence me fait bien l'honneur de penser que l'inventeur de cette tactique, c'était moi. Les deux éclaireurs. étaient expédiés en avant pour faire croire aux chouans que le général Bonaparte arrivait, et les autres soldats ne restaient en arrière que pour tomber sur eux dès que l'action serait engagnée. Dans cet arrangement,nous étions un peu sacrifiés, puisque nous devions recevoir les premiers coups, mais, monseigneur daignera peutêtre m'en croire, je ne songeais point au danger. Je ne pensais qu'à un point très-important par lequel pëchait la combinaison. J'étais sûr que les chouans attendaient la voiture du premier consul, mais je ne savais pas à quel endroit de la route ils l'attendaient. Monseigneur se rappelle qu'après avoir découvert leurs préparatife dans cette auberge, j'avais eu à peine le temps de revenir à Paris et pas du tout celui de me livrer à une enquête sur place. — Bon! Ce gendarme n'est décidément pas fioirt.. Comment t'y es-tu pris pour réparer ses étouigeries?
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    LÀ JAMBB NOIRB 77 — Monseigneur, dit Gaillotte, le hasard est venu à mon secours. Et, quant à Tofficier, ma conscience m'oblige à déclarer qu'il a cru faire pour le mieux et que ce n*est pas tout à fait sa faute si nous n'avons pas réussi. — Que viens-tu me soutenir là? s'écria Fouché. N€ pouvait-il attendre, au lieu de se lancer comme un fou sur la route de la Malmaison ? — S'il avait attendu, monseigneur, les chouans, avertis par le retard apporté au voyage du premier consul, auraient conçu de la défiance et se seraient dispersés. — Gomment peux- tu débiter de sang-froid de semblables niaiseries ? Qui Fempéchait, ce militaire, de se faire appuyer par un escadron qui aurait cerné Tauberge, pendant que la voiture courait sur la route? — C'était mon idée, monseigneur, î'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, mais il parait que le commandant Tavait soumise au général Bonaparte qui l'a rejetée bien loin. C'est tout au plus s'il a consenti à différer son départ pour la Malmaison, car il ne croyait pas du tout aux chouans et à leurs projets d'attaque. — Il sera toujours le même, dit entre ses dents Fouché, et, si je n'étais pas là pour le garder, il y a longtemps qu'il aurait été assassiné. Prétendre qu'on peut avoir une bonne police quand on en confie la direction à des avocats et à des jurisconsultes, c'est de la folie. Il verra bientôt ce qu'il lui en peut coûter pour m'avoir renvoyé. Continue, ajouta-t-il brusquement. Il venait de s'apercevoir que son agent écoutait avec plus d'attention qu'il n'aurait convenu le monologue auquel il avait eu la faiblesse de se laisser aller. — Monseigneur, reprit Caillotte, nous commencions à descendre la côte après le rond-point de Courbevoie, et je n'étais pas tranquille, car je savais que l'auberge
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    78 LA)JAMraiNOIBB dui ChantHlurCoq, devait ae trouves tout. iu:è& da nous, loFfiqolunB.heureiifle conaoutre itoiisi a tinés.dleotbarraj^ — Uxia œnoautna? — OuiU monaeigneun. I^ oonduotaur d!uu< fioucoijf.que nous avons croisé au bas de la descente s'est arrêté tout eRpràft'paqr ixous'doanar dfi&renseigpementfi que npus oa: lui demandions pas« Il nous a dit qu'il venait .da. voir sur le bord de la route, à cinq. cents j pas devant noua, un.hoQuna à cheval quL avait Tair de guetter. J*ai cal* oulé tout de suite que. L'endroit qfi*ilx nous désignait der vait ôtnô justement.àiaxkauleuB: derauberge, et j^e n!di pas douté une minute que ce cavalier ne fût la sentinelle des chouans» -*^ Qu*a dit à celât leiooiainmdBnt? *^ Il aicné au cochec de.QtaUnuer. B était exalté an dernier point. On aurait dit qpe nous nîarriverions jat niai6'a8aez.vite àscngpé.,Sa.so&ur paraissait beaucoup moins pressée. — Et tu n*as pa9 prifhle nom^du maitra àn,cQucQu^ *^ Monaeigneur, rofftoi^B ne m'en a. pas laissé, le temps» — Nouvelle sottise. Il faut que cet homme soit^iser ti^ové aujourd'hui, --* U le sera, monseigpaur. — J'y compta. Ensuite? — Ensuite^inous sommas partisàtfond de traia, maiâ, pendant las pourparlers asre^ le. voiturier, nos deux éclairaura galopaient toujours, si bien quJils étaient déjà hors de vue, et je calculais, qu'ils ne pourraient plus nous servir à rian. D'un autre, côté, l'escorta que nous avions .laissée en. arrière avee. intention^ l'escorte regagnait. du terrain. On aurait entendu le brait d'une lieue, et je me disais que. les chouans pourraient bien s'effaroucher et quitter la, partie.. — Tu ne connais pas ces genfr-là.Ils n*ont peur de ctaa»
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    Li\i.JÂMB&NIOIfiE 19 — Tou^ursi eatril^ maosoigaour», que, omq inimités après, nous anivions devant une espèce de biûte de si^ bfe; 
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    80 LA JAMBE NOIRB Fouché fit signe à l'agent de se taire et prit une note sur un carnet. — Il faudra voir, dit-il, quand il eut inscrit quelques caractères hiéroglyphiques sur ce mémento relié ea maroquin noir. — Si j'osais me permettre de fournir une indication à monseigneur, insinua Gaillotte, je lui dirais que le premier consul veut étoufifer cette affaire. Il y a eu mort d'homme. Un sergent a été étranglé dans le parc mêiye de la Malmaison, à la barbe des gardes et des patrouilles. C'est d'un mauvais exemple, et le général ne veut pas qu'on ébruite l'aventure. D'ailleurs, le fantôme n'a plus reparu. — C'est biei>. Poursuis. Tu disais donc que la sœur est tonlbée en syncope ou à peu près. Qu'a fait le frère? — Oh I il n'a pas hésité. Il a commandé au cocher d'arrêter et il a sauté à terre, sans s'occuper des jérémiades de la demoiselle. Le peloton d'arrière-garde arrivait ventre à terre. L'officier nous a crié : roulez I et le cocher, ne se souciant pas de se trouver mêlé à la bagarre, ne se l'est pas fait dire deux fois. — Et tu es resté sur ton siège? — Monseigneur, j'aurais voulu descendre ^ue je n'en aurais pas eu le temps, et d'ailleurs, je pensais être plus utile en ne quittant pas ma place. Je me suis retourné pendant que la voiture filait et j'ai vu la demoiselle affaissée sur les coussins et se cachant la figure dans ses mains, le commandant changeant de cheval avec un des hommes de l'escorte, et le chouan disparaissant derrière la butte. Je me disais :1e détachement des guides va les pincer tous, j'étais ravi d'avoir eu une si bonne idée, et je me promettais de revenir inspecter les prisonniers dès que les soldats auraient achevé leur besogne.
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    lA JAMBE NOIRB 81 Nous sommes arrivés à la Malmàîson en moins de dix minutes et j*ai trouvé là nos deux imbéciles d'éclaireurs qui nous attendaient devant la grille d'honneur. A tout hasard, je leur, ai ordonné delà part de leur offîcier de se poster en travers de la route et d'arrêter, tout ce qui se présenterait. Puis, j*ai accompagné la jeune personne jusqu'au château ; je me défie toujours des femmes sensibles, et je craignais que celle-là ne fût prise de quelque beau mouvement de générosité et ne vint se mêler de nos affaires. Heureusement, elle était attendue sur le perron par une respectable dame qui doit être attachée aussi à la maison de M""® Bonaparte et qui s'est emparée aussitôt de la belle éplorée. — Abrège, interrompit Fouché. — Je me suis alors hâté de revenir à la grille, reprit ragent, et j'ai vu qu'il y avait eu du nouveau pendant mon absence. Le poste avait pris les armes, trop tard, comme toujours, et le sous-officier qui le commandait m'a montré les deux cavaliers étendus sur la chaussée, l'un tué raide d'une balle dans la tête, l'autre encore vivant, mais n'en valant guère mieux. C'était un chouan qui les avait arrangés de si belle façon, un chouan qui fuyait devant le peloton conduit par notre officier. — Un«eul chouan ? — Celui qui était en vedette, monseigneur. Le commandant s'était attaché à lui sans s'occuper des autres. — Le commandant est un maladroit. — Je n'ai pas osé le lui dire, mais je l'ai pensé. J'allais courir après lui, quand je l'ai rencontré qui revenait bride abattue avec ses soldats. — Et le chouan leur avait échappé? — Le chouan, serré" de près, a sauté dans la rivière avec son cheval. C'est ce que m'a appris l'officier qui a bien voulu faire halte pour me demander mon avis. — J'espère au moins que le fuyard s'est noyé ? n. 5*
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    82 IiA. JAMBB NOIRE — Moi, J6 la crains», monsaigoeur. Si on Tavût pris vivant, on 6n aurait sans doute tiré, des aveux, tandis qu'il est malheureusement probable qu'on ne le reverra plttSk La Seine est trèsrrapide et trè^profonde à Uendcûit où il: s'est jeté. De. pW, il devait être grièvement btessé j Giur la route ^ait. couverte de larges taches de sang. Tout.porXe à croim qu'il est mort. Du reste, j'irai aujourd'hui à. Bougival pour diriger l'enquête moimême. Seut-ètra trouverons^nous.des. papiers impoi:tants>sur le. cadavre quand, on. le repêchera. — Si on. la repêche* Le» chouans, ont la.vie dure. Pari&*moi des autnes» «•^Mdnseigpeur, j'aiiobtenu du commandant. qu.'il dit à un de ses hommes de* me prendre en croupe^ et j'ai galopé avec le détachement jusqu'à la butte où. nous avions isurpiist la sentinella.Nous. en avons fait le tour, et j'ai vu
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    LA JMSm NQIEB 8a ^-^Pcucea^ qulîl œl pltts< difficile de se.sauver, et aurtoui de se. cacher, à obeVal qu'à pied. Un c&valier coii^ mntà toute bride attire llattention. et ne peuipas^pseor dre iiidifréremmeat tous les chemins, tandis qu'un piéton passe partout sans que personne le remarque. Et pniaoes coquins-là n'auraient sa> comment se débarrasser de leurs bêtes, une fois rentrés cbes. eux. Us ont préféné lesr planter, là». -—C'est assez plausible,. en e£GDt. — Glest certain, monseigneur. Si j'avais eudes doutes sur ce point, la déposition du soldat, qui avait, cédé soa cheval au commandant les aurait.leyés*.Si vous voulez rintefïtoger vousHnéme, manseplgneur, il. vous dira qu'étant resté seul snn la route, après le départ de. ses camanstftes lancés sur la piate de lai sentinelle,, il. a ea* tendu: derriôm 1& butte le nnnue*niénas^ d'uno troupe qui détale précipitamment. Par malheur, il était seul, hors d'^at par conaéqueni^ de- s'opposer à la. fuite des chouans.. •^^Très-bient. mais^ ea. (çji: m'étonne, a*ast que ces 9Qas»*lài aienjLeu^la. potemca d'6t3prit de changçn si vite leurs batteries. -—llfonseigiteur;c!e8tqst!ij8 étaient bien commandés, et e'esfe. précisômeniLàf oeto décision piise si promptet ment et si à propos- qne je mumnaisi lai présence; d^im chef habile. Un constûcateiir nayke aurait, hésité, el se serait fait prendra,, au'li(BiiL(|ne...< -^ J'esaminwaitesauppoailionsfiltts tand,.interrompit Fûttcfaé; Quel parti as^tû, pris 2 Bkdlaboni qu'as-ta fait dis chevaux? ^ — Je les^aiconfiés^ Qn« p]ixtÛbt,le;Qftmmandaat|.d*apcàB ]iiaft.oonaeil, les*a)Oonfiô&àicpMitna:dâ sASi oavaUei»* Les selles et lesi bndescj âtaieni:;.il y, aauiiii dss^ pistoIeJs dimsles fontes^ et, sur le tenrainvdes sabre»- ayec leur «otttPon. Je n'ai.paabesaimdB vous dife^monsagmetin,
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    84 LA JAMBE NOIRE que tout ce butin a été envoj'é à Paris pai; le commandant Robert. Les dix-neuf chevaux, — on en a pris dixneuf en tout, dont dix-sept dans la carrière, — sont à rheure qu'il est, avec leurs harnachements, dans les écuries des Tuileries. — C'est ici qu'il aurait fallu les amener, dit Fouché avec impatience. — Monseigneur, je n'étais pas le maître. Mais rien ne m'empêchera d'aller, les voir et j'aurai du malheur si je ne parviens pas à découvrir ceux qui les ont vendus et à qui ils les ont vendus. — J'y compte bien. — Monseigneur sait que c'est avec un des fers du cheval qui traînait la machine infernale et que l'explosion avait mis en pièces que j'ai retrouvé le vendeur et que j'ai pu indiquer le domicile des coupables, dit timidement Gaillotte. — Je l'avais oublié, mais je m'en souviendrai le jour où tu auras mérité une récompense que je ne te marchanderai pas si tu mets la main sur ceux-ci. Parle-moi maintenant de l'auberge, car je suppose que tu y es allé tout droit en sortant de la carrière. — Je n'y ai pas manqué, monseigneur, répondit l'agent tout enfiévré de l'espoir que son chef venait de lui donner; et là encore, j'ai pu constater que nous avions affaire à un maître en conspirations. L'auberge était vide. Au lieu de s'y réfugier, les ciiouans avaient gagné pays, n'y laissant que deux chevaux, pas harnachés en guerre, ceux-là, et meilleurs que les autres parce qu'on les destinait probablement à porter à Paris la nouvelle de l'assassinat du premier consul. Fouché ne dissimula point une grimace approbative. La perspicacité de son subalterne le charmait. — Nous avons visité la maison de fond en comble, .reprit Gaillotte, et nous n'y avons trouvé que des pro«
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    LA JAMBE NOIHE 85 visions de bouche et les restes d'un repas. Messieurs les chouans se nourrissent bien et boivent sec. Ils avaient largement entamé une pièce de bourgogne. — Passe sur ces détails. Il faut que je sache aujourd'hui même à qui appartient cette maison. — Vous le saurez, monseigneur. — Bon. Est-ce tout? — C*ést tout, monseigneur. La nuit était fort avancée quand je suis rentré à Paris, et je n'ai pas voulu commencer d'enquête ici avant d'avoir eu l'honneur de vous faire mon rapport et de prendre vos ordres. — Et le commandant Robert est-il revenu avec toi? — Non, monseigneur. 11 a remis les chevaux à un maréchal des logis qui commandait le piquet de la garde consulaire, et il est retourné à la Malmaison. — Sans te demander à qui tu allais rendre compte de tes opérations? — Ohl il doit bien s'en douter, car il sait que je ne travaille que pour monseigneur. Il m'a enjoint de me présenter aux Tuileries dans la matinée, et rien de plus. — Je le verrai vraisemblablement aujourd'hui, murmura Fouché qui se plongea dans de longues réflexions, d'où il ne sortit que pour dire : C'est un âne, ce commandant I — Monseigneur est sévère. — Non, je suis juste. Peut-on rien concevoir de plus absurde que la façon dont cette affaire a été menée? S'amuser à poursuivre un cavalier isolé, au lieu de charger franchement les chouans réunis derrière la butte. En vérité, c'est pitoyable, et je renonce à jamais m'entendre avec ce soldat. Il n'est bon qu'à sabrer l'ennemi dans ces absurdes tumultes qu'on appelle des batailles. — Si monseigneur daignait me demander mon avis,
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    86 Ul. JAMBB noire je lui ferais obsejivar que ca commandant Robert ao trouvait daoâ ua. oasM particulier. L'iiomme, auquel- il s'est attaché de préféreuce était évidemment oonnu.de Uii. et jp pense qu'il avait cimtrei ce. beau garçpn des griefs personnels^ — Tu veux insinuer, comme; tu Tas déjà fait tout à l'heure, que ce chouan a séduit sa» soeur? — Je me garderais bien de raffinner^ monseigneur, mais il. suffit de se rappeler L'histoire du prétendu ravienant de la.Malmaisûn.pour supposer que l'officier avait ses raisons, quand il s'^t attaobé à. la. sentinelle. La contenance éplorée de la jeune^fille. vient à l'appui de ntes coQJectucesi. —-Tu. pourrais, bien, avoir: deviné^ dit Souche apoès un court silence. Hé»! héLsaisrtu qulLy a là* ua iii cpoduoteur à sui vfie.?! — J'y ai pensé, monseigneur. Si je ne me trompe pas dans mes supposâtions» leatdeuiL amoureux chercheront certainement à se réunir^ et il^y aura lieuc d^ aunveiller de près Mf^"* Eobert, ài^.mûins.qua.^. — Voyons I achève. -i»* Â. moins que lui jmmei diousn^ net soit wx fond dala Seine, oomme: o'eat malheur^osemenl probabla -^ Probable' ou non, il faut manceuvnsr comme s'il était vivant, et j'entends qu'à dater de ce jour tum'a*dresses un rapport quotidien sur les faits: et gestes de la danzelie^ Arrange^toi pour organisée ta survaillance sans que ce brutal de. frère s'en.aperçpive. — Hoaseigneur pcnii ôtre toaniiuilleà cet éganL — Meinienant, padcHUoi un. peu. du chkn. Qu!est41 devenu^ oot intelligent animal? — Monseigneur, ncfus na l'aoKons pasbretrourév U^yia afrparençs qa'il a suiirLaorn maiU»^ — Alors, tu as un atout de plus dans ton jeu^.siitn aiuSf.ttten: jpueit ta>parlie..Iia dûem qui bu mtÊtowmé-^son
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    LA JAMBE NOIRE 8T 'inallJ:apeut,au$8i aûiiÀ.lQfaira. retrouver. Il faut. donner son signalement à tous nos hommes et leur dire de ne gas le gerdre de vae^.B'ils.leLrencontrent par les rues de Baiâiu -^ Ce sera fait, monsei^piaur ; mais c'est une chance biW'faible, car j,a crois q^e. le. coquin ne s'y, aârentuise^a. point. Userait ban. aussi» peutrôtre, de faire. observer les allures de la brig(mdi^xstàxé& cbez mon' camarade Sûui^t, car... — Qa!en penses-tu»,da.SiOimlat? demanda brusquée ment Fouché. — Moi, monseigneur! sk'émâCaillotte, mais, je n'e» {Mousa hen. — Ne fais paa. semblant de ne pas m'entendre. Jè^ Yeiix.savoir si. tu: cxoia qp!on. peut compter sur lui.en toute occasion. — j£L n'ai: aucun motiidlen douter. — Moi, l'en ai. un. Pourquoi n'a-t-il pas couru luimême après le chien, quand la chien s'est échappé? — Le fait est que ce n'est pas naturel, murmura l'agent qui ne chérissait guère son collègue en espionnage. — D'autant moins naturel que je lui avais donné Tordre de promener l'animal, précisément pour voir s'il ne s'attacherait pas à quelqu'un. — Si monseigneur me commandait de surveiller Sourdat, je le surveillerais aussi, insinua Gaillotte. Quand il s'agit de mon service, je ne connais personne. — C'est bien. Surveille-le donc, mais discrètement, car il se peut que j'aie encore besoin de lui et il ne faut pas l'effaroucher^ Maintenant, réponds-moi catégoriquement. A ton avis, qui a organisé et dirigé ce complot? — Georges Cadoudal, monseigneur. J'ai reconnu soa
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    88 LÀ JAMBE NOIRE 1 faire. D'ailleurs, il n*y a que lui pour réunir à ce degré la ruse et Taudace. — Allons, lu es un garçon d'esprit, dit Fouché en ouvrant un des tiroirs de son secrétaire. Prends ce rouleau de cinquante napoléons pour tes premiers frais et va de Tavant. Le jour où tu m'apporteras la preuve que Georges est à Paris, tu en toucheras mille, et deux mille le jour où tu l'arrêteras. — Monseigneur, je ne sais comment vous remercier de vos bontés, s'écria Gaillotte, mais je jure que je vous le livrerai ou que je mourrai de sa main. — Pas de serments, je ne les aime pas. Va à ta besogne. Je serai toujours visible pour toi de cinq à six heures du matin. Tu as carte blanche pour agir, mais sois prudent. Si tu me compromettais en quoi que ce soit^ je te casserais aux gages. Gaillotte s'inclina jusqu'à terre et sortit à reculons pendant que Fouché sonnait pour demander sa voiture et se faire conduire aux Tuileries.
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    ly liardot, depuis qu'il avait quitté précipitamment le jardin du Palais-Royal, avait passé par bien des angoisses. L*après-midi qui suivit la fuite du chien fut employée par lui presque tout entière à rédiger des proclamations et des ordres, en vue du mouvement qu'il devait diriger le soir. Il n*eut donc pas le loisir de se tourmenter, tant que dura le jour, mais lorsqu'il vit venir la nuit, il fut pris d'une sorte d'impatience nerveuse qui rempéchait 4e tenir en place. Il calculait que l'attaque serait tentée vers sept heures, et qu'au cas où elle réussirait, Saint-Victor ne mettrait guère plus d'une heure à revenir à Paris à franc étrier. Tout était prêt : les ordres enfermés dans son portefeuille et les proclamations transcrites en gros caractères pour être affichées sur les murs, en attendant qu'on pût les faire imprimer. Il s'était vêtu pour la circonstance et, sous le costume qu'il avait endossé, il semblait transfiguré. Le
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    90 LA JAMBE NOIRE père Sourdat avait fait place, non pas à Liardot, Topulent financier du Directoire, mais à Fleur-de-Rose, le hardi partisan, le coureur de genêts du Morbihan. L'expression de son visage avait changé aussi; ce n'était plus la mine humble et insignifiante d'un employé, c'était l'air impérieux et déterminé d'un chef se préparant à mener ses soldats au combat. Ses yeux, dont il cherchait d'ordinaire à voiler l'éclat, ses yeux brillaient comme deux diamants noirs, car il croyait n'avoir plus jamais besoin de les baisser, ni d'éteindre le feu de leurs regards. Il faut dire que, depuis le temps de ses splendeurs, Liardot, au lieu de vieillir, semblait avait rajeuni. La vie au grand air, les nuits passées au bivouac l'avaient débarrassé de son embonpoint de fournisseur enrichi, sans rien lui ôter de sa vigueur. La guerre l'avait bronzé, et du Liardot d'autr^ôis^ il ne* restaii, pour ainsi dire, que la charpente :,de9' épaules à porter le-monde^ un corps robuste et nerveux, une tête carrée^ «qe figura osseuse et hàlée. Que d'art et de volonté il lui avait fallu pour dissimuler depuis un an tous cesiavanitâges, pour courber sa taille haute, pour baisser soo firent fier I Ce soir'là, jetant comme une défroque usée la. triste personttalité de l'agent Sourdat, Liardot se redressait à l'approche du danger. Il allait et venait par sa cham«bre, s-arrétant parfois pour écouter s'il n'entendait pas résonner l6 galop d'un cheval siir le pavé de la rue des Prouvaires, oar huit heures venaient de sonner à Saintr Btistache. L'attente du moment suprême donnait à. sa physionomie impassible une expression exaltée. Il était superbe. Louise Maneheu, assise etaeeoudée sur le bureau orà il venait d'écrire, Louise Maneheu j, silencieuse et inquiète^ le regardait^ Blie aussi^ avait passé une aprèa^
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    u^jAiumisoïBM at midi, agitée;, mais elle savait, dominer se& imi^res*sioa». et c!e^t à. peine si parfois un coup d'œil furiif on. un. tfiessaillement nenveux. trahissaient, sca ôm!l)r« tîon. Du reste, pas une.glainte, pas une. qiiestionv depuift. que Liardot lui avait, anncmcé: la fuitei d^ Jaoobim Ella: s^ôtait oontentée da vaquer, oomma de cautume,.aux soins du méjuage, et, rheure du. re^as venue^ello avait. pris placera table en.face de son' saur vear,.sans lui laisser. voir quJelle remarquait le. change ment qpi. s'opéraiti daoa
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    Q2 LA JAMBE NOIHB tentissait douloureusement dans le cœur du vieux royaliste, qui sentait la victoire lui échapper sans quHl lui *eût été donné de combattre. Il vint un moment où, pour tromper son impatience, il ouvrit la fenêtre et se mit à prêter Toreille ; il n'entendit rien que ce roulement sourd qui est comme le souffle de Paris endormi. Il chiercha à percer les ténèbres qui remplissaient l'étroite rue des Prouvaires ; il ne vit que la lueur douteuse de quelques réverbères, piquant d'un point rougeâtre le fond noir de cet horizon de murailles. Il referma la fe* nètre en murmurant : — Rien ! toujours rien! Qui peut le retarder ainsi? Louise leva sur lui ses grands yeux bleus et lui dit: — Vous souffrez, monsieur? •— Non, répondit brusquement Liardot. Et il reprit sa promenade à travers la chambre. Puis, au bout d'un instant : — Rentrez chez vous, Louise, dit-il. Il est tard. Je ne sortirai pas ce soir et je suis obligé de veiller encore ; il est inutile que vous vous fatiguiez. — Croyez-vous donc que je puisse dormir quand vous courez un danger? murmura-t-elle, si basqu*on l'entendait à peine. — Un danger ? moi ! Vous savez bien que mon lot n^est plus de courir les aventures, puisque Georges me juge trop vieux pour aller au feu. — Je sais que vous m'avez sauvée au péril de votre vie et que, chaque jour, vous bravez, pour me protéger, une dénonciation ou une surprise qui vous enverraient devant un conseil de guerre, et ce serait la mort... la mort pour nous deux. Liardot allait répondre. 11 s'arrêta court. Neuf heures sonnaient. — Il ne viendra pas, dit-il en se parlant à lui-même.
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    LA JAMBE NOIRE 93 — Qui donc attendez-vous ? demanda timidement Louise. Le faux Sourdat hésita un instant à livrer sou secret ; puis, comprenant qu'il n'était plus temps de dissimuler : — Vous voulez savoir qui j'attends? s'écria-t-il. J'attends le messager chargé de m'apporter la nouvelle qui vous ferait libre, de m'apprendre que l'usurpateur a vécu. Ce messager, c'est l'homme que vous avez vu, le 21 août, à la ferme du Bois-Guillaume, et ici le mois passé. — Avec une jeune fille? — Oui, et plût à Dieu qu'il ne l'eût jamais rencontrée, car elle ne doit pas être étrangère à notre désastre. — Un désastre! pour la cause du roi? balbutia Louise. — Pourquoi vous le cacherais-je, maintenant que tout est perdu? Nos amis commandés par Gadoudal devaient attaquer Bonaparte, sur la route de Rueil, aujourd'hui même à la chute du jour, et Saint-Victor devait accourir ici aussitôt après la bataille. U devrait être arrivé depuis plus d'une heure. S'il n^a' point paru, c'est que nous sommes vaincus. — Il a peut-être été tué dans le combat. — Georges m'aurait envoyé à sa place un de nos camarades. Tout est perdu, vous dis-je, puisque personne n'est venu. — Vous saviez que notre sort allait se décider ce soir? demanda Louise très-émue. — Je le savais. Pensiez-vous don&que j'avais renoncé à lutter pour notre sainte cause? — Non, ph ! non ; et, bien des fois, depuis que vous m'avez délivrée, je me suis demandé pourquoi
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    M hA ^JSMBIS 'KOI AB TOUS me cachiez vos ^espéforicOB, iMinrquoi tous 'dédaigniez de m*associer à vos joies, à vos craintes, à «v^os douleurs. •«^ A quoi bcm? ditiLiardot^en AroBEçaut le Boureii. — J'aurais été si heureuse de partager votre foptune, de vivre de votre ^e, lle>sottfbir m$fc*^afi». — Eh ! 'bien, vous in'ignomz phis rèea, ^maidlieiiiBiiit. Tout estffini pournos'amîs^ôtipour'nioi. — Pour vous I — Oui. A l'heure >qu'il -eist,îil8 6ont lUorlB ou prisonniers, et rimplacable police de Fouché me cherche..Je n'ai plus qu'un souci, c'est ce]ui'd%s8urer votre salut, à vous, Louise, qui êtes innocente* du «ang^ versé dansdes guerres atroces, àwous que le -hasard démos dtiMordes civiles a jetée parmi nous. Il faut fuir, passer en Ai>gleterre ; il en est temps eiseore îpettt*i§tfe; tinetfemme échappe aux pièges où un homme se prendrait. Wms^ avez tout ce qu'il faut pour 'gagner ;la cô^,>los)%rees, l'énergie; nos gîtes d'étapes 'ne sont «point 
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    LÀ TAMBE "NOIHE 95 — Je icroyaîs y avoir un ami... -nopTatectBiir. — Est-ce de irotre mari que ^0U8 parlez? Eh! bien, j'espérais vous le cacher, mais il isët temps que je vous l'apprenne. IManeheu jouait un rôle important dans l'entreprise de ce soir. Il a été tué ou il est arrêté, ce qui est 'tout im. Ainsi... — Pierre serait mort ! répéta Xoûise. Je serais libre! Non, non, cela 'n'edt pas, vous me -trompez pour me décider à fuir. — Je vous jure, dit liarddt, que ^ventre mari était du complot qui a dû se dénouer aujourd'hui, et, si ce>complot a avorté, comme j'ai toiiteâ Boittes de raisons pour le craindre, Itlaneheu, en supposant qu'il échappe au sabre des soldats de la garde consulaire, n'échappera point à un arrêt de mort, car il est pius comprouiis que tons nos camarades, et la commission militaire qui le jugera ne le ménagera pas. — :Libre'! répétait Loufeie tout bas. — C'est hii qui tenait l'auberge où se sont rassemblés nos amk avant d'attaquer la voiture du premier consul, c'eàt lui qui est venu nous donner le signal ce matin ^kms le jardin du Palais-Royal. Vous pouvez croire que les d/éus s'acharneront à le poursuivre, si tant est qu'il ne soit pas déjà tombé sous leurs coups. La fille de Thomas Le Graverend cadia sa'ôgure dans ses .mains. — Je Yoos affirme, Louise, que votre place n'est plus «n Francse, reprit Liardot. Elle secoua 'la tète et dit d'une voix sourde : — Je ne partirai pas. ' — Mais c'est (de la folie ! c'est courir à une mort certaine l'vous^isro^fflz peut-être qu'ils vonsferont grâce ? Yous vous trompez. Us ne feront «grâce à ^personne, et vous serez bientôt à leur merci ; ils v«ont lancer à votre recherche leurs espions les plus habiles, car ils n'ont
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    96 - LA JAMBE NOIHB pas oublié que vous étiez sur la pointe de Penly pendant que Georges débarquait à Biville, et ils espèrent toujours tirer de vous des aveux complets.— Doutez-vous que je sache mépriser la mort et déCer les tortures? — Non. Mais je suis sûr que vous serez prise, car c'est un miracle que vous leur ayez échappé jusqu^à présent, et maintenant toute la police va se mettre en campagne. A ces misérables, tous les moyens sont bons. Qui sait si ce chien qui s'est sauvé ne leur servira pas de limier? Louise tressaillit à Tidée que son fidèle Jacobin aiderait, sans le vouloir, les odieux agents de Fouché. — Il s*est enfui pour suivre Pierre, n*est-il pas vrai? demanda-t-elle avec une émotion qu'elle s^efibrçait vainement de cacher. — Eh I bien, oui» Je n'ai pas voulu vous le dire tant que j'espérais encore ; mais, à cette heure, où tout est perdu, je ne dois plus me taire. Jacobin s'est échappé pour courir après son maître, qu'il a reconnu quand il s'est montré un instant au Palais-Royal. Que voire mari soit mort ou prisonnier, le chien doit être au pouvoir des agents, et ils sauront utiliser son merveilleux instinct pour retrouver vos traces. Et puis, si vous pensez être en sûreté ici, vous vous trompez étrangement. Cette maison est surveillée. J'ai vu plus d'une fois rôder aux alentours des figures suspectes. C'est un miracle que ni vous, ni moi, n'ayons pas encore été signalés et arrêtés. Que sera-ce donc maintenant que le coup tenté sur le chemin de la Malmaison a donné l'éveil? Liardot s'arrêta tout à coup. Il regardait Louise et il la voyait pâlir à mesure qu'il l'exhortait. — Vous comprenez bien qu'il faut que vous partiez, reprit-il d'un ton ferme.
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    LA JAMBE NOIRE 97 — Je partirai... si vous partez avec moi, dit avec effort la dernière des Barosménil. — Qu'est-ce à dire? et de quoi vous mêlez-vous? demanda bnisquement celui qu'à Tarmée royale on appe* lait Fleur-de-Rose. Vous oubliez que je suis un homme et tenu de faire mon devoir jusqu'au bout. — Et moi qui ne suis qu'une femme, si je n'ai pas de devoirs à remplir, j'ai du moins le droit de mourir avecVOttS. — Avec moi? Et en quoi, s'il vous plaît, ma mort vous touche-t-elle à ce point? Vous n'êtes ni ma fille, ni ma sœur. Louise mit la main sur son cœur et ferma lesyeux. — Excusez-moi, reprit Liardot en s'apercevant qu'elle était tout près de défaillir ; je n'ai jamais su déguiser ma pensée et j'ai désappris depuis longtemps à parler aux femmes ; excusez-moi si je vous ai blessée» mais,. en vérité, je ne puis m'expliquer le sentiment qui vous pousse à vous perdre en vous obstinant à partager ma triste fortune. — Est-ce bien vous qui me parlez ainsi ? demanda Louise avec des larmes dans la voix, vous qui m'avez sauvée, vous sans qui je serais encore dans la prison des bleus/ Ahl il faudrait que je fusse bien ingrate pour oublier que je vous dois la liberté... le bonheur... — Le bonheur ! s'écria Liardot. Vous trouvez-vous donc heureuse de la misérable condition que les événements vous ont faite? Vous qui viviez tranquille, respectée, aimée... — Aimée I oh 1 non, murmura la femme de Pierre Maneheu. Liardot la regarda fii^ement. Il cherchait à lire dans ^n âme. — Personne ne m'aime, reprit Louise en étouffant un II. 6
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    98 lÀ 9ÂXBR VDIRS .sanglot. Depuis que mon père ^t tombé sous les balles a8 savoir ee que c'iedtqae d'être contrainte à refouler dans ^«on cœur tout élan généreux, à vivre 'imoroiée à'des p«a-. sîons basses et à des (calculs étroits. Pierre n'est plus le chouan iiïtrépide et insoucieux
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    hkJAmmiiomE ^ -«^Gfây.ei>rl6^,re9ritiaEièii«mânt»Iiauisei Moi^ wule je aonnm»PidiTe. Mbi l'œuvre,, gçkrdaat laïcàbladalaifâteiaecômiiieiiu^ soldat quii exéculB ssa oonsigne». exploitant, sa» ferma comiue un paysan, cupide d; rufié. Mûi seule j'ai au pénédcer ses secrètes espérancea^ aondes* cacœur desséché y^vA\amowr de 1/or. En. dauiL ans da séjpur sur cfitte tenre^où* jlétais, née,. Pieixer nr m'a. pas dit ooie parole affectueu8e.;,à.forceda souffrir par lui, jjen étais venue<à ma- demander si,, qpandâl uUa^isamassée j^is mourante au pLeddIune haie,, quand il m'a.oachéô dana sa. chaumière au. risque- d'ôtra ei)r Yfi^é. à l'écbafaud pour avAir donné asile àtune. brigande, quand* il m'a. épousée,, moi,, malheurausa. orpha:Hneu'.. — Bh:I bien? — J'en étais venue à me demaDdar s'il nV paa fait tout cela. pa£ca qplili oalDulait.qpe j'étais, l'uniqua héritièjne. d'une race éteinte et dépossédée par la révolution, d'une raca accoutumée àidomier son sang au roi, qui. la xécompenserait.un.jpur en^ma rendant les biens des Le Graverend, bacons de. BarosmeniL Et pourtant j'ai toujpu£B fait mon devoir. Ja ne parle pas Loi de ce devoir qui consistait à risquer ma vie pour assurer le débarquement de noS'amia Pierre me- disait : IL faut partir pour la falaise, et je partais» Je n'avais pas de mérite à €Kéauier ses ordres; mon père m'avait enseigné, dès mon enfance, quelaivie n'est rian< et que l'I^onneur est toutk Plût à Dieu que je fusse tombée dans la grève, par qpelque nuit, noire I Cette, mort m'aurait épargné de douloureuses épreuves» Non, je parle d'une résignation qui m'a caûié bien davantage, je- parle des larmes que j'ai dêvoréesvdes humiliationaque j'aii subies sans me plaindre. Tenez! quand je vous ai vu pour la. première fois,, j;étais à boutd8.forfta.etde patience. Je ma rappelle, comme si c'était hior, cette ipurnéa qui a changé ma vie. g6253lH
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    400 LA JAMBE NOIRB Vous étiez assis dans la salle de la ferme, Je visage tourné vers la porte ouverte, et le soleil couchant vous faisait comme une auréole ; il me semblait voir le cercle d*or qui plane sur la tète des saints, et je ne me lassais pas de vous regarder. « Il est temps, » me dit Pierre. Je pris ma mante et je sortis. Et, sur la pointe de Penly, lorsque les baïonnettes des bleus menaçaient ma poitrine, je vous voyais encore ; et quand vous m^ètes apparu dans la prison où ils m'avaient enfermée, il m'a semblé que mon bon ange venait, comme dans mes rêves d*enfant, me tendre la main et m*emmener au ciel* Pendant que Louise se laissait aller ainsi à ses souvenirs passionnés, Liardot, Tœil fixe, les sourcils froncés» les bras croisés sur sa large poitrine, Técoutait en silence et semblait suivre sa propre pensée perdue dans les nuages d*un sombre passé. — Louise, dit-il lentement, si vous me savez gré de vous avoir délivrée, si vous voulez me prouver que vous êtes reconnaissante, il faut quitter la France. — Jamais, tant que vous y serez encore, répondit la jeune femme qui s'exaltait peu à peu. — Mais, insensée que vous êtes, vous courez à votre perte. — Que mlmporte si je me perds avec vous I Liardol pâlit. Il craignait de comprendre. — Ne voyez-vous donc pas que vous me gêneriez ici? demanda-t-il froidement. Seul, j*ai encore une faible chance d'échapper à nos ennemis ; si vous restez, je suis sûr d'être pris, condamné, exécuté, et je n'aurai pas même la consolation de vous avoir sauvée. Vous prétendez qu'il vous serait doux de mourir ; prenez garde, Louise, une femme n'a le droit de se sacrifîerque pour l'homme qu'elle aime. La fille de Thomas Le Graverend, mort pour sa foi et son roi, se leva toute droite et dit vivement :
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    LA JAMBE NOIRE 101 — Je puis donc vous donner ma vie, car je vous aime. — Vous m*aimez! s*écria Liardot, vous m*aimez et vous osez me le dire ! — Dieu me punira sll me juge coupable, mais je ne sais pas mentir, dit Louise avec exaltation. Oui, je vous aime, et si vous succombez dians cette horrible lutte, je ne veux pas vous survivre. — Malheureuse! mais je ne vous aime pas, moi, je ne vous aimerai jamais. Vous n'avez donc pas deviné que mon cœur est plein du souvenir d'une morte adorée I Vous me comprenez donc pas que dans ce cœur flétri par une immense douleur il n*y a plus de place pour les passions de ce monde I — Oui, je Tai deviné, oui, je sais que votre dernière pensée sera pour celle dont l'image est là, voilée de noir, répondit lajeune femme en montrant le portrait^ accroché au mur, je sais que je ne vous inspirerai jamais d'autre sentiment que celui de la pitié. Que m'importe? Je ne vous demande pas un amour que vous ne pourriez pas me donner et que je ne pourrais pas accepter sans crime. Je vous demande seulement de ne pas me chasser. La seule grâce que j'implore, c'est de me permettre de rester votre servante, votre esclave, jusqu'au jour où je pourrai monter avec vous sur cet échafaud que les bleus vous réservent et d'où nos âmes s^envoleront ensemble vers le ciel. Partager votre martyre est le seul espoir qui me reste. Ne me l'arrachez pas, je vous en supplie I — Louise, vous êtes folle. — Folle! dit amèrement Louise Maneheu, oh! oui, bien folle de croire que vous aurez compassion d'une pauvre créature abandonnée. Vous me méprisez, n'estce pas? Ayez donc le courage de me le dire ! (1) Voir les Collets noirs, 2 volumes grand in-18, du même auteur, ehçz Deattt. < !!• 6 ,•
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    10^ LA^ JAMBB NOIRE — Ecouiez^-moi, femme,, interrompit Liardot, et réQondez-moi. sans phiiases^ Voua voulez, partager mon sort, quel qu*il soit? — Oui. — Jurez^voua de oe jamais me pader d'uu amour insensé? — Je le jure. Dieu me donnera la. fiorce de souffrir et de tenir moii/serment. — C'est bien. U faut maintenant que votts< sachiez, où, que vous faites, que vous connaissiez Thomme à qui. ^us associez^ voira destinée*. -— Ne le conaai«-je dono pas? Le plus brave, le plusi noble, le plus généreux desrdé&nseurs du roi^ celui qui mlsu BSiuPéBy qui..*. — Je suis un espmr de* Fouché, dit brusquement le» fsfUK Souixlat. — Voixi I s'écria Eouîse; c'est fkuxi* e*est impossible» — Jfe Vais vous proisivcfr que c'est vrai*. Vous- venez derappeler quie je vous ai sauvée. Savez^vouB eommeni^ j'ai pu vous tirer de prison 7 — En escaladknt xm mur, en forçant une grille, a» péril de votre vie. — Non, en profitant, avec l'a permission db mon maître M. Fouché, de la connivence des geâliers qui vous» gardaient. — Je... je ne comprends pas, balbutia la femme do Pierre STaneheu. — Et savez-vous pourquoi Fouché a autorisé votre? évasion? G*est pai^ce que je lui avais promis d^abuser de votre gratitude pour obtenir de vous des aveux qu'il n'a pas pu vous arracher.. — Et quels aveux aurais-je donc pu vous faire à vouar qui saviez tout, qui connaissiez le Bois-Guillaume et le câbtedfe'Bivittef
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    LA. JAMB&. NOiae 10^ — J'ai promis aussi à Fouché da. luii livrée Geoi^es^ Gadoudaly Pierre Maneheu, Saint-Victor, tous nos^amiB enfin. J'ai promis cala, et on me. gaie martrabisoB. Et je suis employé dans les bureaux de cet homme, et je lui fais des; rapporta comme un vil agent de police que je suis* Chaque jour, im>us. ma voye^ sortir à. heure, fixei et TOUS croyez que je vais, rejpindra Georges.; vous, vous trompez. Je vais à ma* besogpa d'espion. Je vais, m'asseoir devant une taBlè où j^e. rédige des< dénonciations, jusqu'à l'heure où il plait à cet apostat r^|cide de^ me sonner comme il. sonnerait son. laijuais» Je vous- en ai dit asseai. Persistes&rvous à vouloir partage ma vie? Pendant q|LLe Liardot. parlait aaiec. une sourde oolÀre de sa prétendue infamie,, Louise le. negardait en face, et Gberohait.à,l«rela^véJsité]aur camàle visage qui respirait de tropi nobles pjaasiona pour ôtre celui d!un t^aAtre. — ^Non, dit-elle lentament,, niDn„vous> ne. vous ètâ& point abaissé ainsi, vous n'avez pas vendu vos frèries^ d'armes,, déserté la cause- du roL SI vous disiez, vrai^ si vous ^ez. descendu si bafl% 
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    104 LA JAMBE NOIRE croyez encore, je vous jure que je suis à la solde de Fouché. — Alors, c*est lui que vous trahissez I dit Louise sans hésiter. A cette réponse inspirée par la foi ardente et inébranlable que la dernière des Barosménil avait en sa loyauté, Liardot ne put s'empêcher de tressaillir. — Dites-moi, reprit Louise, dites-moi que, par dévouement à notre sainte cause, vous jouez le rôle d'agent de cet homme, que, pour mieux la servir, vous avez poussé Tabnégation jusqu'à faire semblant d'obéir au plus dangereux de nos ennemis ; dites-moi cela et je vous croirai^ mais ne me parlez plus de lâchetés et de traîtrises. Jamais vous ne me persuaderez que vous avez pu commettre une vilenie. — N'est-ce donc pas une vilenie que d'être à double face, n'est-ce donc pas s'avilir que de s'affubler d'un nom d'emprunt et d'accepter un métier ignoble? demanda Liardot, ému, quoi qu'il fit pour rester maître de lui. — C'est le plus noble de tous les dévouements, dit avec exaltation la femme de Pierre Maneheu. Quel plus grand sacrifice pouviez-vous faire au roi que celui de vos répugnances pour ce misérable Fouché? Tromper un pareil homme, ce n'est pas trahir. Liardol se sentit vaincu dans cette étrange lutte contre la passion d'une femme. — Louise, dit-il gravement, je renonce à nier, puisk que vous avez pénétré mon secret. Oui, je sers en apparence la police de Fouché, mais c'est pour que nous ayons un pied dans le camp ennemi. J'espionne, c'est vrai, mais je n'espionne que les bleus. Georges est informé par moi de ce qui se trame contre les royalistes, et, tant que Fouché n'aura pas lu dans mon jeu, je suis à peu près sûr de préserver nos amis d'un désastre. Je
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    LA JÂlfBE NOIRB lOS devrais dire : j*étais sûr, car ce soir tout est perdu, je le crains bien, et en ce moment, peut-être, ils sont morts ou arrêtés. — Rien ne le prouve, murmura Fex-fermière du BoisGuillaume. — Qu'ils soient vaincus ou qu'ils soient libres, Louise, votre séjour chez moi n*en est pas moins plein de périls, et, maintenant que je vous ai tout dit, maintenant que vous connaissez notre vraie situation, je vous supplie encore de partir. — Quoi I c'est au moment où vous venez de m'apprendre que vous êtes à la merci de cet homme et qu'une dénonciation peut vous perdre, c'est à l'heure où le danger devient menaçant que vous me demandez de me séparer de vous? Si j'y consentais, je serais la dernière des créatures. « — Mais qu'espérez- vous? Ne comprenez-vous pas que l'épreuve à laquelle ces misérables ont prétendu vous soumettre ne peut pas se prolonger indéfiniment? Fouché se lassera bientôt de m'entendre tous les jours lut dire que je h'ai rien pu tirer de vous. Il vous fera enlever par ses agents, jeter en prison, et je ne pourrai ni vous défendre, ni vous délivrer. — J'aime mieux mourir dans un cachot que de vous compromettre. — Me compromettre! répéta liardot avec impatience. — Oui, sans doute. Si je suivais votre conseil, si je quittais cette maison, Paris, la France, ce misérable Fouché vous demanderait compte de votre conduite et vous ferait payer cher votre complicité avec la brigande qu'il vous avait chargé de garder. — Je lui dirai que vous vous êtes dérobée à ma sur. veillahce et que vous avez pris la fuite, en dépit de toutes mes précautions.
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    106 LiuJAMBfi.NOIBB — Une vûus.croira pas, car il.vojua soupçpQnd^déj^ YOU& me ràvez avouô. — Et qu Importe après tout que je sois enva]^4 davant uu.Qonseil de guerrfi? C'e&t. la.mort,. n'est-ce gaa? Ëh ! bien, j'ai toujours ardemment souhaité de mourir pour la cause que jedjêfisnds,. Finir sur une lande d&Bretagne oju.àJa plaine de. Grenellet,n'efit-ce.pa8< toiiypiirs finir glorieusement?. — Oui,.q^andQn.a.lutlé jusq^i'an, bout,, maîstGonâr au-devant de cette mort que vous ambitionnez^ c'est dé^ serter pendantJe combat, y
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    UA JAUBfE OTŒHtI J07 Cciî est fait ^pour'Célteimit, et Dieu sfit ce qui naus attenddemam. — Il me «embte qtie j'eartends dutrtfitaansTeflcalier, murmura la jeune femme Attentive. On ^dirait qu'on monte'pi!<éoipilftniffiS9ï(t... tenez IwpwuvefWVBc violence... €*69t'lafnoiw«lleile4a victoire qu^on votts apporte. — A moins que ce ne soit la police qui vient m*aprêter, dit froidement Liardot qui prit sur la table un poignardiez le cacha dans sa main droite. Restez ici, Louise, je*Aia96'0uvrir. Louise fît un mouvement pour retenir Liardot, mais elle Qompnt^te>qu-il était inutile de chercher à Tarrêter et elle se contenta de le suivre dans le eouloôr. qui s^ar&itla chambre tde .la fiorte eis^térieurede Tappiarteméat. — Si on vient pour Faiarôter, pensaitnelle,)ite mt^mmèDsrosit fivœitti. Elle était montée à un tel deg;ré «d'exaltation qu^en ce moment elle aurait accepté comme le plus graadiLe teufi les rbonheurs la mort avec liardot, et peut-être faisait^eUe secrètement des vœux pour que eaux qui heurtaient à la porte les accueillissent par uafeu de peloton. X*aveu gui s'était enfin échc^ppé de ses lèvres^ Taveu de cet amour qu'elle cachait depuis si longtemps au plus profond de son cœur, la transfigurait comme rfiiy)oir du succès avait transfiguré le iaux ,SaurdaJt. La paysanne courageuse et résinée était devenue tout à coqp «une ardente héroïne. Sur la falaise de £i* ville, elle aurait su mourir pour le roi, sans se plaindre, mais elle n'aurait pas couru au-devant du sacrifice. A Paris, elle aspirait à donner sa vie pourîTiomme qu'elle adorait. "Il était écrit que, ceftte nuit-là, elle n'en trouverait pas l'occasion. Liardot ouv/H*ta porte "et ^mussa un xvi iàemrrprise et
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    108 LA JAMBE NOIRB de joie en se trouvant face à face avec Saint- Victor. — Enfin 1 dit-il en lui ouvrant ses bras. Enfin, te Toilà! Dieu soit loué l je ne comptais pas te revoir, car je croyais bien que tout était perdu. — Tu ne te trompais qu*à demi, répondit le lieutenant de Georges. Je me suis tiré de la bagarre par miracle, mais le coup est manqué. — Quoi! nos amis... Georges? — Georges n'est pas pris, je Tespère, ni les camarades non plus. Mais il ne faut plus penser à attaquer Bonaparte. — L*escorte a donc eu le dessus? demanda liardot en fronçant le sourcil. — Non, ce n'est pas cela. Je vais te conter l'aventure. Hais permets-moi de me reposer, car je n'en puis plus. — Vous êtes blessé, monsieur, s'écria Louise. — Tiens 1 est-ce que mon accroc se voit? Je l'avais si bien entouré avec mon mouchoir. — Que t'est-il arrivé ? insista Liardot. — Rien, moins que rien. Une balle qui à effleuré les ehairs de l'épaule. Demain, il n'y paraîtra plus. Conduismoi dans ta chambre. J'ai tant de choses à t'apprendrc et à te demander que nous n'avous pas de temps à per-* dre. — Viens, dit le faux Sourdat. Et Saint-Victor le suivit par un chemin qu'il n'avait pas oublié depuis qu'il était venu se réfugier dans cette maison avec Gabrielle. La jeune femme entra avec eux chez Liardot, qui lui dit aussitôt avec beaucoup de douceur : — Louise, veuillez nous laisser seuls^ — Mais... cette blessure... je voudrais... balbutia* t-elle. — Louise, je vous en prie, insista Liardot. * .
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    LA JAMBE NOIRE t09 Elle hésita un instant, pais elle saisit la main du vieux chouan, la baisa et s'enfuit. — Est-ce que ta pensionnaire est devenue folle? demanda Saint-Victor. — Autant vaut, grommela Liardot. Elle est ensorcelée. — Par toi? Ah I je t'avais prédit que vos relations tourneraient mal, dit en riant le lieutenant de Georges. — Laissons cela. Que s'est-il passé là-bas? — Rien. Le premier consul n'était pas dans la voiture, et nous en avons été pour nos frais d'embuscade. — Mais... ta blessure... tes habits tordus, déchirés... — C'est qu'à la place du premier consul il y avait dans la voiture un officier de gendarmerie... que tu connais bien, parbleu I car il m'a empêché de te fusiller dans la carrière de Biville, et je lui en saurai toujours gré. — Le commandant Robert? — Lui-même, cher ami ; le commandant remplaçant pour cette foisson général, et parfaitement escorté par deux douzaines de cavaliers de la garde consulaire, qui prétendaient nous hacher menu comme chair à pâté. — Il faut que nous ayons été ti'ahis. — Je suis de ton avis. Il y avait sur le siège, à côté du cocher, un drôle que j'ai bien cru reconnaître pour l'avoir vu causer avec toi dans le jardin du PalaisRoyal. — Gaillottel s'écria Liardot. Ahl le misérable I il a suivi le chien. — Le chien de Maneheu, n'est-ce pas ? depuis le gué de Bouchevilliers, j'ai le pressentiment que cet animal nous portera malheur. — Mais comment nos amis ont-ils fait pour se sauver ? ^ IL
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    ItO LA JAMBE NOIRE — C'est moî quî étais en sentinelle, et J'ai eu le temps de les avertir. Ils ont décampé, chacun de son côté^ y fk>mpri9 Gadouda), laissant là les chevaux* — On a dû les poursuivre? — Non, parce que j'ai joué un bon tour aux ifet«. Figure-toi qu'au moment où notre gendarme descendait de voiture pour enfburcher le cheval d*un soldat, je me suis laneé ventre à terre sur la route en criant à tuç-téte : Vive le roi F Et ils ont été assez sots pour prendre le change, car ils se sont tous rués à ma poursuite. Pendant ce temps-là, Georges et les nôtres filaient. — G'est toi qui les as sauvés. Et il a ftiilli t*en coûter cher, à ce que je vois. — Oui, dit Saint-Victor avec insouciance, j*ai bien cru un Instant que je ne verrais jamais la restauration de Sa Majesté Louis XVUI. Ils étaient une vingtaine à mes trousses, criant comme des enragés et s'amusant à m'envoyer par-ci par-là un coup de pistolet. J'en ai de plus rencontré deux qui me barraient la route et que j*al été obligé de tuer pour me faire livrer passage. {Malheureusement, ils ont Bni par toucher, moi à Tépaule et ma jument à ta jambe hors montoir de derrière. J'étais pris, si je n'avais eu Tidée de sauter ayec elle dans la rivière. -^ Comment ! — Oui, ma toil La Seine passe justement par U, Nous étions tout près de la machine de Marly. — C'est un miracle que tu t'en sois tiré. —^ 0ht je nage comme un poisson et mon égratignure n'était pas encore refroidie. J'ai pu prendre terre dans une lie qui fait face à l'endroit où j'avais sauté, mais la pauvre bète qui m*avait si bien porté est restée au fond de Teau. Les bleus ont cru que je m'étais noyé et ils ne m''ont pas cherché davantage, mais je nepe souciais pas de faire le Robinson dans cetteJlQio.û.4eJb
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    Iâ ^AMBB NOlBË ill jeté. Je me suis remis à Teati, j*ai traversé l'autre bras de la Seine, et j'ai abordé sur la rive droite. Là, Je me suis séché comme j'ai pu et ensuite j*al pris à travers champs, en m'orientant sur la 6rande«^0urse, -^ c'est tout C6 que je sais d'^astronomie. Après avoir marché deux bonnes hentm^ je suis arrivé à Saint^^ Denis, où je ne me suis point arrêté. Deux autres heures après^ j^9Atrais h Fari» par la barrière de Gtiehy, et me voici. Fendant e» réftii d^iiie siimpMeité héroïqua^ Liardot avait plus d'une fois laissé voir son èmotioii. Quand ce fut fini, il prit Sûnt-Vietor dans ses bras et le serra contre son cœur. — Sans toi, mon fi)9> nous serions tous>, % l'heure qu'il est, sur le eh^min da Véchafand» lui dM-tt avea émotion» — Peuhl ce qui ea4 diSëré u'o^k pas pardu, murmura Saint-Victor. Nous y échappons cette fois^ mais j'ai bien peur qa« nou& n'ayonay comme oxik dit» reculé pour mieux sauter. — * Goi, trahis pai* ce Gailh)ti& qui va s'acharner i sttivrenotrepiate«8igaaléaà Fauché par ce coup de main manqué, car U» auront trcmvé le» dievaux, visité l'au.-^ berge, noua aai^ona pcia fataUm^ut^ et la plus sage c'est d'abandonner la partie. — Bahl ce serait si ennuyeux de la recommencer^ que j'a.ime mieux la joUer jusqu'au bout:^ -^ Que va faire Georges? —i Se terrer provisoirement (somme un renard forcé par les chiens. Voici les det^niers mots qull m'a dits dans la carrière^ comme je venais de l'avertir du danger : « Chacun pour sdij chacun chez soi,^ jusqu'à nouvel ordre. » — K a raison. Bf tu tas.fiiire ce qull a dît? — Ma fbi! oui, quoique eetle récktsion: ne m'amuse
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    112 LA JAMBE NOIRB guère. Je vais même, par surcroît de prudence, changer de costume et de nom. — Et.de domicile, sans doute? — Non. Je suis fort bien rue de la Montagne-SainteGeneviève, chez une brave fille qui se laisserait couper en morceaux plutôt que de me vendre aux mouchards. Je n'aurais même pas besoin de prendre de précautions extraordinaires, si je ne me trouvais dans un cas particulier vis-à-vis de ce commandant. — C'est vrai. Il te connaît depuis le voyage de Dieppe et s'il te rencontrait... — Oui. Et puis, il a plus d'une raison de m'en vouloir. — Il est probable en effet qu'il n'a pas oublié tes tentatives pour délivrer la pauvre Louise. — Encore si ce n'était que cela! mais il y a bien autre chose. Il me hait mortellement à cause de sa sœur. — De sa sœur? — Oui, de sa sœur, M"* Gabrielle Robert, que j'aime et... je puis bien dire cela devant toi sans passer pour un fat... et qui m'aime. C'est une histoire que j'ai toujours négligé de te raconter, quoique tu eusses certainement droit à cette confidence, puisque c'est toi qui as le premier donné asile à nos amours naissantes. — Que veux-tu dire? — Ne te souviens-tu donc plus d'une certaine nuit de la fin d'août où je suis tombé chez toi comme une bombe, avec une jeune fille dans les bras? — Une jeune fille que tu avais sauvée de l'incendie de Tivoli? — Précisément. — Et cette jeune fille, c'était... — La propre sœur du chef de bataillon delà gendarmerie d'élite. A la petite porte du parc de la Malmaison où
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    LA JAMBE NOIRE ^ H 3 je l'ai reconduite celte nuit-là, elle m'a révélé ce secret plein éC horreur, dirait Tamerlan qui aime la poésie. — A la Malmaison I elle demeure à la Malmaison I — Oui, l'été; et l'hiver aux Tuileries. Elle est lectrice de M"* Bonaparte. — Ahl voilà qui est trop fort et je n'aurais jamais cru que la fatalité dont nous sommes victimes pût aller jusque-là. Tu ne l'as pas revue, j'espère, cette sœur du gendarme. — Mais, si. Je l'ai beaucoup revue, au contraire. — On n'a pas idée d'une pareille imprudence I Je suppose, du moins, que tu vas en rester là de cette belle équipée. — Non, dit nettement Saint-Victor, car je n'ai pas de plus ardent désir que de revoir Gabrielle. — Malheureux ! s'écria Liardot, tu veux donc te perdre et nous perdre avec toi ! — Je souhaite de revoir Gabrielle Robert que j'adore, mais je tiens à ne pas commettre d'imprudence. Gomment faire pour concilier tout cela? Donne-moi un conseil. -^ Le seul conseil que je puisse te donner, c'est de rompre une liaison qui te déshonore et qui peut te coûter la vie. — Pourquoi? Parce que Gabrielle est la sœur de cet officier des bleus? — Tu oublies que cet officier est de la gendarmerie d'élite, dévoué à Fouché au point d'accepter de lui des missions secrètes. — C'est vrai. Et pourtant je le crois incapable d'une lâcheté. A telles enseignes que j'ai eu sa vie à ma disposition et que j'ai empêché Maiabry de le tuer. — Écoute, Saint- Victor, dit Liardot, les circonstances sont trop graves pour qu'il puisse subsister entre
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    114 LA JAHBG NOIRB nous une équivoque où un malentendu. Nous avons im*périeusement besoin de nous concerter sur les mesures à prendre pour parer au danger qui nous menace. Expliquft-toî donc sans détours et sans réticences. — 5t5 ne demande pas mieux, el, pour commencer, voici où j'en suis. A la suite de mon aventure romanesque avec M"* Robert, j'ai naturellement désiré de la rencontrer ailleurs que chez toi, et, comme je ne pouvais pas déiîemmeiit me présenter chez M"** Bonaparte, je lui ai demandé un rendez-vous, et j*ai eu le bonheur de Tobtenir, un pea malgré elle, c^est Vrai, ' mais enfin je l'ai obtenu. ^ Beaux fruité d'une éducation révolutionnaire I dit amèrement Liardot. *-« Ta te trompes, riposta avec beaucoup de vivacité le lieutenant de Georges, Gabrielle n'a point été élevée à la Jacobine, et, «i elle a consenti à me revoir^ e'est qu'elle sait parfaitement que mon vœu le pluii cher est de l'épouser. — Tu veux l'épouser I toi I tu es dono fbu ? — Pas, que je $acbe. Épargne-toi des remontrancen. Je prévois ce que tu pourrais me dire et voici ma ré* ponse: de deux cbo$e9 l'une, ou la conspiration échouera» et alors je serai fusillé ou guillotiné, au choix de M. Bonaparte ; ou, au contraire, la eeusa royale triomphera, et, dans qe cas, je deviendrai un excellent parti, et rien ne s'opposera plus à ce qui) je me marie pomme je l'entendrai. Liaràot ne répondit à ce raisonnement qu'en bau»sant les épaiïles d'une façon très-significative. — Au iBurplus, reprit Saint-Victor, laissons de côté mes espérances, chimériques pu non, et revenons aux faits qui t'intéressent. Il n'est pas que tu n'aies entendu parler de la Jambe noire? — Ce prétendu fantôme qui a tué un bomine dans lo

  

  
    Page 127
    

  
  
    hk JAMBE NOIRE tU parc de la Malmaison ? En effet, il en a été question chez Fouché. — Fort bien. Mais ce que tu ignares certainement, c'est que le susdit fantôme n'était autre que Malabry, et qu'il s'était déguisé en spectre pour éloigner les importuns d'un certain bosquet où je rencontrais la nuit M^^* Robert. — Voilà qui est le comble de l'extravagance» — Bah 1 tout est bien qui finit bien. Ni Malabry, ni moi, nous n'avons été pris, et, en revanche» j'ai eu Toc*casion de faire grâce au commandant Robert qui avait poursuivi le revenant et qui était tombé dans ses robustes mains. — Tu as eu tort de l'épargner. •^ Je ne m'en repens point, et tu devrais bien concevoir qu'il m'était impossible de tuer le frère de la future Mi»* de Saint- Victor. -«^Insensé! murmura Liardot. Il ne t'épargnerait pas, lui, si tu étais à sa merci, et la preuve e'est qu'il a, tu viens de me l'apprendre, organisé cette mise en scène d'un voyage du premier consul» à laquelle Georges a failli se laisser prendre* — Le fait est que le commandant y était de 0a par* sonne, et que ce n'est pas sa faute si je suis encore en TÎe, car il m'a furieusement poursuivi, je Croie même que c'est à lui que je dois cette saignée a l'épaule. MaiSt après tout, son devoir l'y obligeait* r- Vas-tu prendre sa défense, maintenant? «^ Non. Je suis juste, voilà tout, et je m'expliqâè très-bien sa présence. Ge que je m'explique moins, c'est qu'il ait assooiil sa sœur à cette comédie militaire^ — Sa sœuri II l'avait donc amenée? — Elle était assise à côté de lui dans la voiture. Il ▼oulait sans doute qu'on le prît de loin pour le premier consul et elle pour M"^* Bonaparte»
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    116 LA JAMBB NOIHE — Et elle a accepté de jouer un rôle dans cette farce sanglante! — Son frère Vy aura forcée, ou plutôt il lui aura caché son projet, et, quand elle m*a reconnu sur la route de Rueil, il était trop tard. — Que sais-tu de tout cela? Qui te dit qu'elle n'est pas sa complice? Saint-Victor pâlit légèrement et balbutia : — Non, c'est impossible ; je ne croirai jamais que Gabrielle s*est prêtée volontairement à une telle infamie. — Parce qu'elle t'a juré qu'elle t'aimait! Pou! triple fou qui croit encore aux serments des femmes I Saint-Victor tressaillit. Il pensait : — Pourquoi n'est-elle pas venue au dernier rendes^ vous qu'elle m'avait donné dans le parc? Pourquoi estce son frère qui s'est montré à sa place, le sabre à la main, le pistolet au poing! Si Liardot devinait la vérité pourtant... — Je ne te ferai pas de reproches, reprît l'ex-foumisseur du Directoire, pas plus que je ne te donnerai d'ordres. Je sais ce que c'est que d'aimer et j'aurais mauvaise grâce à blâmer les entraînements du cœur. Sa voix s'altéra en prononçant cette phrase, et ce ne fut pas sans effort qu'il put continuer. — Je ne te demande qu'une seule chose, c'est*d'attendre pour revoir cette jeune fille que notre sort soit décidé. Si nous devons succomber, il est au moins inutile de mêler des chagrins de cœur à notre désastre ; si nous triomphons, il sera temps alors de mettre son amour à l'épreuve. — Tu as raison, dit brusquement Saint- Victor. J'attendrai. — Merci, ami, soupira Liardot en lui serrant la main;
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    LA JAMBE NOIRE 117 pardonne-moi de t'arracher une espérance et de contredire à ta foi. Je te jure que s*il ne s'agissait pas de sauver la France, je n'aurais jamais eu le courage de chercher à dissiper des illusions que je voudrais partager. Et maintenant que tu m'as promis d'être fort contre toi-même, de te résigner à la plus dure de toutes les nécessités que nous impose l'intérêt d'une cause sacrée, examinons les chances qui nous restent. Gomment t'y prendras-tu pour t'aboucher avec Gadoudal? — Je n'en sais rien encore, comptant lui laisser le soin d'arrêter un nouveau plan et de nous envoyer de nouveaux ordres, car tout est à recommencer sur d'autres bases, puisqu'il ne peut plus être question d'enlever Bonaparte sur la route de la Malmaison où il ne retournera point avant l'été prochain. Je présume du reste que, suivant sa coutume depuis qu'il est à Paris, il te choisira pour intermédiaire et te chargera de nous transmettre ses instructions. — Ce n'est que trop probable. — Et, comme d'autre part il est fort important que je te voie souvent pour être tenu par toi au courant des machinations du citoyen régicide Fouché, je me pro^ pose de venir ici deux ou trois fois par semaine. — Garde-t'en bien, car... -^ Sois tranquille. Je me déguiserai de telle sorte que ta belle Normande elle-même me prendra pour un courtau^ de boutique. »- Il ne s'agit pas de cela, dit Liardot avec impatience. Tu oublies que le secret de l'embuscade a été surpris par Gaillotte, l'agent qui me parlait au PalaisRoyal. — Ah! oui, le suiveur de chiens. ' — Get homme est mon rival dans la police de Fouché. Je suis certain qu'à la suite de cette aventure, il va me dénoncer à son maître et que je serai dès l«rs tenu pour

  

  
    Page 130
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 21.26% accurate
    H 8 LA JAMBi: NOIR@ suspept ; oette nmison sera surveillée et ce serait une in« signe imprudence que de t'y présenter* -** Diable 1 voilà qui sera bien gênant, r^ Kt je te dois à mon tour une confession aussi complète que celle que tu m'as faite. I^a présence chez moi de Loui«e Maneheu ajoute encore aux difficultés de ma situation* Fo^ché s'est prêté à un arrangement dont il espérait tirer profit^ mais il ne tardera g^ère à se lasser du silence obstiné de ma pensionnaire. — Et 11 voudra la reprendre. «- C'est forj^ 4 craindre, à moins, ce qui serait pis encorei qu'il ne la fasse espionner aussi, et qu'il ne parvienne par elle k retrouver un fil conducteur aboutis* sant à quelqu'un des nôUies, à son mari, par exem* pl9» -^ A Manebeu? Ce ne sera pas si facilei car tu penses bien qu'il ne remettra plus les pieds à son auberge du Chant'du'Coq, — Bon 1 mais où est-il? •^ Gomme il n'a pas de domicile et qu'il connaît fort mal Pi^ris, je suppose que Georges l'aura logé dans sa propre maison du quai de GhaiUot. — C'est possiblot mais cela ne me rassure pas. Mieux vaudrait cent fois que Louise sortît de Paris et s'en all&t d'étape en étape jusqu'à Eu, où un de nos amis lui procurerait les moyens de passer en Angleterre» Mal-* heureusement, j'ai essayé de l'y décider et elle a obstinément refusée *— Parce qu'elle t'ftime, parbleu I ^>^ Je t'ai dit que je ne te eacberais rien* le dois donc t'avouer qu'un vent de folie a soufflé sur cette pauvre jeune femme. Cette nuit, pour la première fois, j'ai lu dans ce cœur troublé et j'ai frémi en découvrant que j^ ne sais quel vertige la poussait à m'oifrir un amour que je ne puis partager.
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    LA JAMDE NOIRS 119 — Pourquoi ? os^t demander le trop jeune heutenant de Georges. — Parce que j*aime une morte, dit Liardot d'un ion qui fit que Saint-Victor n'ajouta pas un seul mot. Je ne t'ai parlé de Louise et de sa passion insensée que pour te faire mieux comprendre à quels dangers nous sommes exposés. Tu ne peux plus venir dans cette maison et cependant il faut que nous nous rencontrions quelque part. Je vais t'en indiquer le moyen que Georges a déjà employé plus d'une fois. Il y a au coin de la place de Grève et de la rue du Mouton un petit café où je vais tous les soirs de huit heures à dix heures. Viens-y déguisé, quand tu auras à me parler. Bien entendu, nous ne ferons pas semblant de nous connaître, et, si je vois autour de nous des mines suspectes, je me coifferai de mon chapeau. Dans ce cas, tu t'en iras sans chercher à me joindre à la sortie et tu reviendras le lendemain. Si je reste la tète nue, tu partiras au J30ut d'un quart d'heure et tu iras m'attendre sur la berge de la Seine à l'autre bout de la Grève. — C'est convenu. Mais Georges? il faut bien que je le voie. — Georges n'est pas signalé comme nous. Personne ne soupçonne encore sa présence à Paris. Rien ne t'empêche donc d'aller chez lui si tu sais te travestir de façon à te rendre méconnaissable, et je te prie même de le voir le plus tôt possible pour lui exposer ma situation... à lui seul. — Sois tranquille, ce sera fait «t je ne mettrai pas Maneheu dans la confidence, dit Saint-Victor en souriant. Et, maintenant que je sais ce qu'il nous reste à faire et que je me suis reposé, adieu, mon vieux Liardot. Il est temps que je parte et que j'entre dans mon nouveau rôle, si je veux dépister les espions de Fouché.
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    120 LA JAMBE NOIRE Allons, ajouta-t-il avec un soupir, j^étais chasseur, me voilà devenu gibier. A la grâce de Dieu I Et, après s*ètre embrassés comme deux frères d'armea avant une bataille, les deux chouans se séparèrent.
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    Six mois se sont écoulés. Ventôse vient de commencer, le dernier ventôse du calendrier républicain qui n*a plus que trois mois à vivre, car les temps sont proches et il y a déjà des signes d'Empire dans Tair. Les Jacobins repentants qui siègent aux assemblées travaillent avec ardeur à un sénatus-consulte, pour conférer à Napoléon Bonaparte, ex-général des armées de la République, la dignité impériale, héréditaire de mâle en mâle. La France, affolée de gloire et lasse de liberté, aspire à se donner un maître qui lui gagne des batailles. Elle ne songe guère au comte de Provence, son roi légitime, qui se console de l*exil en traduisant Horace. Cependant, pour ce prince déjà podagre, pour ce roi sans trône et sans prestige, une poignée d*hom'mes courageux lutte encore. Georges et ses chouans n'ont pas quitté Paris, et nul parmi eux ne désespère de la cause royale. Bien plus, la troupe s'est recrutée de courageux émigrés, impatients de risquer leur vie pour le souve �
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    122 LA JAMBE NOIRE rain, de grands^ seigneurs fatigués de rester inactifs à Londres pendant que de moins nobles gentilshommes bravent chaque jour la mort dans les rues de Paris. Les débarquements à la falaise de Biville n*ont pas été interrompus. Un hardi compagnon, Troche, horloger à Eu, a remplacé Pierre Maneheu au câble et reçoit les nouveaux venus à leur entrée en France. Charles d*Hozier, Jules et Armand de Polignac, Charles de Rivière sont venus par ce chemin périlleux. Le comte d'Artois, frère du roi, a presque promis de les suivre. Le duc de Berry, fils du comte d'Artois, Ta promis tout à fait. La conspiration a grandi. Il ne s'agit plus maintenant d'attaquer le premier consul sur la route de la Malm aison. Les royalistes veulent provoquer un soulèvement dans l'armée et une révolution dans le pays contre l'insolent sous-Ueutenant qui va se faire César. Cadoudal a eu l'audace de retourner en personne à Biville pour y recevoir Pichegru, le conquérant républicain de la Hollande, qui vient se faire conspirateur, moins par amour de la monarchie que par haine contre d'anciens rivaux de jgloire. Georges a fait plus. Il s'est abouché avec Moreau, le vainqueur de Hohenlinden, le seul homme dont le npm puisse èlre opposé à celui de Bonaparte. Pichegru a débarqué le 16 janvier 1804^ et moinsf d'une semaine après, par une sombre nuit d'hiver, sur le boulevard de la Madeleine, Cadoudal, chef des chouans, a présenté l'un à l'autre les deux généraux de la République qui ne s'étaient pas rencontrés depuis l'armée du Rhin. Et la police ne voit rien, et Pouché, qui ne dort plus depuis l'automne^ n'a encore aperçu que des indices, et Caillotte, son âme damnée, court toujours après d'in«aîsissables fantômes. C'est qu'à la suite de la tentative manquée de Rueil
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    LA JAMBE NOIRE 123 les ordres de Georges ont été ponctuellement exécutés. Chacun a fait le mort, y compris le chef. Le paot d^ordre a été donné à tous avec la rapidité de Téclair. t^lus de rassemblements au Palais-Royal ni de rendez-vous au marché des Innocents. Ceux qui sortent ne se mon* trent que déguisés. Les chouans ont changé de peau* Saint-Victor lui-même, colporteur à la ferme du BoisGuillaume, se fait commissionnaire quand il sort de son refuge impénétrable de la rue de la Montagne-Sainte* Geneviève. Georges est tout aussi introuvable et même bien davantage, car on ne le connedt pas, lui, et il n'est pas exposé au hasard d'une rencontre avec le commandant Robert ou le caporal Barbot de la gendarmerie d'élite. Maneheu, dépossédé de'son auberge, demeure chez son général, dans la maison du quai de Gbaillot, et passe sa vie à regretter sa ferme du BoisrGuillaume et à maudire le sort qui le rive à tout jamais au parti des proscrits. Jacobin est à la chaîne dans Técurie où couche son mattre et dépérit à vue d'œil. Malabry, domiciUé dans une cave, rue Carême-Prenant, vent des marrons le jour et donne le soir des leçons de boxe aux Auvergnats du quartier. Tamerlan perche sous les toits, rue du Puits-de-rHermite, et partage son temps entre Té-, ducation du fils de sa portière et la confection d'un poème en vingt-quatre chants consacré à Hugues-Capet» L*armée des conspirateurs a pris ses quartiers d'hiver. Elle est devenue tout à coup invisiblci impalpable, comme feu la Jambe noire. Elle attend, Fouché aussi attend. S^ul, contre l'avis de Real, de Régnier, de Bonaparte lui-même, il persiste à soutenir que le futur empereur marche sur un terrain miné, que ce calme apparent présage une tempête et que jamais le danger n'a été plus grand ni plus imminent. Et pourtant, il ne voit pas encore clair dans les rapports de ses
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    124 LA JAMBE NOIHE agents. Gaillotte, le plus zélé et le plus habile de tous, a beau lui affirmer chaque jour qu'il est sur une piste nouvelle et qu'il va saisir enfin la trace du plus redoutable ennemi du nouveau régime, du terrible général des chouans, Fouché doute encore que Gadoudal ait eu Taudace de rentrer en France. Fouché rabroue son espion et lui dit tous les matins qu'il n'est qu'un visionnaire et un sot. Mais Gaillotte ne se trouble ni ne se décourage. Galilée, sommé de confesser que la terre est immobile, disait tout bas : a Et pourtant elle tourne ! i> Gaillotte raillé, objurgué par son maître qui s'impatiente d'une si longue incertitude, Gaillotte répond invariablement : « Georges est à Paris. » Ses premiers essais n'ont cependant pas été heureux. L'enquête sur les chevaux pris dans la carrière et sur l'auberge du Chant-du-Coq n'a point abouti. On a retrouvé les vendeurs; les acquéreurs, point. Les chevaux ont été achetés au marché par divers individus totalement inconnus ; l'auberge a été payée comptant et de la main à la main à son propriétaire, qui ne s'est point enquis de la qualité ni du domicile de l'acheteur. Donc, aucun éclaircissement de ce côté. Qu'importe? Gaillotte s'est alors attaché exclusivement à surveiller Liardot, Louise Maneheu et Gabrielle Robert. Il y a maintenant six mois qu'il les espionne et il n'est pas plus avancé que le premier jour. Liardot est plus que jamais le père Sourdat, employé modèle, exact à son bureau, dévoué à son chef, rédigeant des rapports excellents, aussi régulier dans sa vie privée que dans sa vie administrative. Ghacune de ses démarches est soigneusement notée, et il n'en est pas une qui paraisse suspecte. Il va de la rue des Prouvaires au quai Voltaire, de la rue des Prouvaires à la rue du Mouton, et réciproquement. Jamais ailleurs. Il ne cause qu'avec ses confrères et parfois avec les habi �
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    LA. JAMBE NOIRE 125 tués du café de VEpi scié. Point d*accointances mysté rieuses, pas plus que d'allées et venues inexplicables. Son existence est tellement unie et limpide, que Gaillotte a presque renoncé à Tépier. Louise, sa pensionnaire, ne donne pas plus de prise au soupçon. Elle fait ce que fait une servante, et rien autre chose. On ne Ta jamais vue adresser la parole à un homme, et pourtiant on la serre de près. De confidences, Jacques Sourdat n'en a pu tirer d'elle, et il dit souvent à son chef qu'à son avis cette paysanne ne dit rien parce qu'elle ne sait rien, qu'elle n'a jamais dû jouer qu'un rôle très-subalterne dans les débarquements de Biville, et que le mieux serait peut-être de la renvoyer tout simplement en Normandie, sauf à voir comment elle s'y tirerait d'affaire. Et Fouché n'est pas éloigné' de se ranger à cet avis ; et Gaillotte lui-même ne sait plus trop que dire. Quant à M"" Robert, c'est encore bien pis. Elle fait si peu parler d'elle qu'il faut une bien solide conviction pour persister à soutenir qu'elle a été mêlée de près ou de loin aux agissements des conspirateurs. Son frère d'ailleurs le prendrait de fort haut si on se permettait de compromettre son nom dans les affaires déjà oubliées de la route de Rueil et du parc de la Malmaison. Le sergent Castagnol et les deux cavaliers de l'escorte sont morts et enterrés. La Jambe noire a été brûlée comme une sorcière qu'elle était. Tout cela n'est plus que de l'histoire ancienne. Du reste, la charmante lectrice de W^^ Bonaparte est très en faveur auprès de la future impératrice et elle ne quitte pas les Tuileries où l'hiver a été fort brillant. Elle est une des beautés les plus fêtées de la nouvelle cour ; le premier consul s'intéresse à son avenir et on parle de son prochain mariage avec un des officiers les plus distingués de la garde con �
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    Iî6 LA JAMDB NOIRE sulaire qui va bientôt devenir la garde impérial^. Mais Caillotte est tenace, Caillette ne se paie pas d'apparences. Il sail que M"® Robert a aintié un jeune et beavi chouan ; il croit que ce chouan est un des principaux lieutenants de Georges et que Georges est à Paris. ïl espère toujours fermement que M^^® Robert lui servira à réaliser son rêve ambitieux, qui est d'arrêter Gadoudal, et il ne perd pas de vue M"® Robert. Elle est bien malheureuse, cette pauvrie G^brielle ; depuis six mois, sa vie se passe à maudire des plaisirs qu'il ne lui est pas permis de fuir, à chercher des raisons pour différer de répondre catégoriquement aux demandes en mariage dont elle est a3saillie dt à pleurer en cachette. C'est Charles Valréas qu'elle pleure; car, depuis leur courte et douloureuse rencontre devant Fembuscade des chouans, elle n'a plus entendu parler de lui. Et pourtant elle se refuse encore à croire quHl est mort. Elle 36 dit que le proscrit, s'il est vivanti en est réduit à se cacher et qu'il souffre autant qu'elle de leur sér paration forcée. Bonaparte, devenu Napoléon, amnisr tîera peut-être les conspirateurs. Elle attend qu^il soit Empereur et elle n'ose interroger son frère qui évite soigneusement de réveiller de pénibles souvenirs en lui parlant du passé. tl y avait plus d^ua mois que le commandant n'avait dit devant elle un seul mot de la conspiration, quand un matin, le premier jour de mars 1804, il tomba fort à Timproviste dans le petit appartement quq Gabrielle ûccupail aux Tuileriesi dans les combles du pavillon de Flore^ Quoiqu'il fût à peine neuf heures, il était d^à en grande tenue. Revenu la veille d'un court voyage néce«^ site par le service de la gendarmerie d'élitci il devait être reçu à midi par le premier consul. Gabrielle, qui ne savait pas où il était allé, ne croyait pas à un si prompt retour et fut assez surprise d'une vi �
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    LK JAMBE NOIRE 1^7 site si matinale. Elle n'en accueillit pas moins son frère avec une joie expansive et sincère, car elle Taimait tendrement, quoiqu'elle souffrit par lui. lUui avait servi de père et elle n'avsdt que lui à chérir avant le jour fatal où la rencontre de Saint- Victor au bal de Tir voli était venue bouleverser son cœur. Les événements ne pouvaient rien sur Tamitié qui unissait deux orphelins, accoutumés dès Tenfance à vivre Tun pour l'autre, et, si Gabrlelle maudissait la destinée qui contraignait son frère à persécuter son amant, elle pardonnait à François Robert, parce qu'elle savait qu'il ne faisait que son devoir en combattant Tennemi du premier Consul. Elle lui pardonnait tout : son insistance pour lui faire épouser la capitaine Perlier, le silence obstiné qu*il avait gardé sur sa terrible aventure avec la Jambe noire et même l'horrible épreuve qu'il lui avait imposée en la contraignant à monter à côté de lui dans la voiture de Bonaparte pour tromper les chouans embusqués sur la route de Rueil. Ce matin-là, elle l'embrassa plus affectueusement encore parce qu'elle n'était jamais sans inquiétude lorsqu'il s'absentait pour remplir une de ces mission? périlleuses dont le général le chargeait trop souvent. — Que je suis contente de te revoir I dit-elle après les premières effusions fraternelles. Chaque fois que tu pars, il me semble que tu ne reviendras plus. — Je reconnais bien là ta petite tête exaltée, dit l'officier en riant. Tu seras done toi]gour8 romanesque t Je . parierais que c'est cette vieille folle de Desrosiers qui te farcit la cervelle de ses contes anglais où il n'est question que de brigands, de cavernes, de torrents et autres balivernes. J'arrive tout bonnement de Normandie, et ce pays des pommes n'a rien de bien effrayant. — Je m'effraye de tout, dit tristehaent Gabrielle. N'aije donc pas raison?
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    128 LA. JAMBE NOIRE ' - - Le commandant comprit Tallusion, et, comme il n'avait point envie de la relever, il se hâta de reprendre gaiement : — Laissons là M"^' Desrosiers et ses romans. Je viens te parler d'affaires graves. — De quoi s'agit-il donc? demanda la jeune fille déjà inquiète. — Oh I tu t'en doutes bien un peu. — r Non, François, je t'assure. — Et quelle affaire grave pouvons-nous avoir à tr^ter ensemble autre que celle de ton mariage? — Mon mariage ! répéta Gabrielle en pâlissant. — Eh I oui. Ce brave Perlier se désole. Il est amoureux de toi comme un fou, et il est venu hier soir me conter ses peines. Ma foi! je lui ai promis de plaider chaudement sa cause aujourd'hui même, et je commence. Voyons! qu'as-tu à dire contre Perlier? — Rien, murmura-t-elle. — Il est fort bien de sa personne, il est jeune, il a de quoi vivre en dehoi's de sa solde, il t'adore, et, de plus, je t'annonce une grande nouvelle, il va être promu chef d'escadrons aux dragons de la garde. Avant huit jours sa nomination sera signée. Sans compter qu'il' passera prochainement officier de La Légion d'honneur. Que te faut-il de plus? * — Rien, mon frère; M. Perlier est un parti beaucoup trop beau pour moi. — Non pas, car tu es ma sœur et je compte bien devenir généra] tout comme un autre; de plus, tu vas être lectrice de l'impératrice et dotée par l'empereur ; c'est un mariage parfaitement assorti que je te propose, et je ne vois pas la moindre raison pour que tu le refuses. Gabrielle baissa la tète et ne répondit pas. — Il parait cependant que tu en as une, puisque tu
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    LA JAMBE NOinE 129 te tais ? dit François Robert qui ne put dissimuler un mouvement d'impatience. Elle fit un signe affîrmatif. — Écoute, petite sœur, dit l'officier d'un air sérieux ; nous nous aimons trop pour laisser subsister entre nous une incertitude ou une réticence, et tu ferais mieux de t'expliquer nettement... d'autant mieux que ta raison je la devine. Gabrielle leva sur son frère ses beaux yeux pleins de larmes. — Allons, sois franche. Avoue que tu penses toujours à la fête de Tivoli et à ce qui s'en est suivi? La jeune fille tressaillit. Jamais son frère ne lui en avait dit autant depuis le jour qui avait suivi la catastrophe de Bougival. — Gomment aurais-je oublié celui qui m'a sauvé la vie? dit-elle avec eff'ort. — Je suis loin de te reprocher le sentiment que tu exprimes, reprit doucement François Robert, et, pour te prouver que je suis sincère en te parlant ainsi, je vais t apprendre une chose que je t'ai toujours laissé ignorer* Moi aussi, je dois la vie à ton sauveur. — Que dis-tu ? — La vérité. Cette nuit où je me mis à la poursuite de la Jambe noire, je tombai dans un piège tendu par l'abominable chouan qui faisait le personnage du fantôme, et cette bête féroce allait m'égorger, quand survint le sauveur ; il obtint ma grâce, ou plutôt il l'imposa. — Ah I sans lui, tu serais mort, et tu me reproches de Taimer encore? s'écria Gabrielle. — Je ne te le reproche pas. Je n'aurais peut-être pas le courage de te le défendre, car moi-même, je l'avoue, j'ai conservé le souvenir de sa générosité, et, si jamais le hasard pouvait nous remettre face à face, il m'en
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    ISA LA SkUbË NOtRË coûterait beaucoup de me battre contre lui et it me répugnerait encore plus de le faire arrêter. — Tu me pardonnes donc de lui garder la foi que je ini ai donnée, de tenir des serments sacrés, des serments échangés à Fheure où... — Tu sais bien, Gabrielle, qull est mort, interrompit François Robert. — 'Je sais que tu me Tas dit, mais je ne veux pas, je ne dois pas le erolre, et je serais bien Infâme de don^ ner mon cœur à un autre. — Tu oublies le récit que je t*aî fait autrefois de cette triste aventure. La nuit où je t'emmenai avec moi pour mieux déjouer les projets de ceux qui voulaient assassiner le premier consul, j'étais tout à ma juste colère et je ne m'inquiétai pas de savoir si je rencontrerais parmi ses ennemis l'homme à qui nous devions tous deux de vivre. Je l'ai reconnu sur la route de Rueîl, c'est vrai, et j*ai tout fait pour le prendre ; mon sang bouillait dans mes veines à la pensée que ces gens-là attendaient Bonaparte pour le tuer, Bonaparte, mon bienfaiteur et le tien, et j*étais hors d'état de me rappeler les services rendus, quelque grands quil fussent. Mais, quand il s'est précipité volontairement dans la Seine, j'ai remer*" cié Dieu qd! m'épargnait la douleur de frapper un tel ennemi. Je Taî vu, te dls-je, vu de mes propres yeux, se lancer avec son cheval dans la rivière qui est en cet endroit profonde et rapide. Il devait être grièvement blessé, car il y avait beaucoup de sang sur la route, tl est impossible qu'il ne se soit pas noyé. — Et cependant on n'a pas retrouvé son corps, dit Gabrielle d'une voix étranglée. — La Seine ne rend pas tous ceux qui s'y jettent. Tori sauveur est mort^ bien mort. Je te le demande à toiinéme : s'il vivait encore, serait-il resté six mois sans te donner signe d'existence t
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    LA JAMB13 NOIRE 18 1 — Il a peut-être quitté la France. — Alors, il t'aurait écrit. — Que sais-je s'il n'est pas obligé de se cachep^ de laisser croire à ceux qui le poursuivaient qu'il a péri dans cette affreuse aventure ? — Quand ce que tu supposes là serait vrai, cela n'expjiqu^erait pas son silence. Un a,moureuî trouve toujours un moyen de communiquer avec la femme qu'il aime et» à moins qu'il ne t'ait oubliée... Le commandant s'arrêta en s'apercevant qu'il bless^ait Gabrîelie au cœur. — Au surplus, reprît-il, la police cberche depuis sîx mois, sans le trouver, M. Valréa,s, et la police a de bons yeux, surtout celle de Fouché. C'est donc que M. Val* réa3 n'est plus de ce monde, et — je te demande pardon, Gabrielle, de te parler le langage de la froide raison, — mieux vaut cent foia qu'il soit mort en soldat ; car, sll était vivant dans Paris, il serait pris d'ici à très-peu de jours et 11 finirait sur l'échafaud. Là jeune fille frissonna et elle eut à peine la fbrce de murmurer : -^ Mais ne m'asrtu pas dit qu'aucun de ceux qui servent la même cause que lui n'a encore été arrêté? — C*éta^ît vrai il y a quinze jours i aujourd'hui on tient tous, le^ fils du eoûlplot, grâce à Un chouan qui a tout révélé, un certain Bouvet de Lozier qu'on a surpris en train de se pen.dre d^ns sa prison et à qui ce suicide manqué a délié la langue. Gadoudal est à Paris depuis six mois, avec une vingtaine d'hommes déterminée. H. Talréas, était sans doute son lieutenant. C*est Gadoudal q^ui commandait sur la route de Rueil. Après sa tentative mauquée, il a cherché à organiser un complot dans Tarmée et, le croirais-tu ? Moreau, l'ancien général en chef de Fàrniée du Rhin, Ta écouté. Ils ont fait venir
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    132 LA JAMBE NOIRB Pichegru, un autre traître, et ils attendaient de Londres un de leurs princes. Je reviens de la côte de Normandie où j'étais allé avec cinquante gendarmes d*élite sous les ordres du colonel Savary. Le prince n'a point paru« Mais Pichegru a été arrêté hier, rue Ghabanais. Il a été vendu par un de ses amis. Moreau est en prison aussi. Restent Georges et les autres. — Ils vont fuir, s'ils ne l'ont déjà fait, quitter la France... — Je les en défie bien. Tu n'as donc pas lu la loi qu'on vient d'afficher partout ? IJ y a peine de mort contré ceux qui leur donneraient asile, ne fût-ce qu'une seule nuit, six ans de fer pour ceux qui les connaissent et ne les ont pas dénoncés. Les barrières sont fermées, le mur d'en* ceinte est entouré 'd'un cordon de troupes ; les marins de la garde surveillent la Seine à Bercy et à Passy. Personne ne peut plus sortir de Paris sans se soumettre à 'examen minutieux des. agents de Fouché. Et cela durera ainsi jusqu'à ce qu'ils soient pris tou s, jusqu'au dernier. Avais-je tort de te dire qu'il a bien fait de mourir? Gabrielle baissait les yeux et ne répondait pas. — Ecoute, petite sœur, reprit le commandant, je ne prétends point te contraindre. Quoique PerUer soit mon ami et très-digne de devenir mon beau-frère, il ne sera pas dit que je t'aurai imposé ce mariage, s'il te déplaît. Seulement, tu conçois que la situ^^tion actuelle ne doit pas se prolonger. Gabrielle inclina la tète en signe d'assentiment. — A la bonne heure I s'écria-t-il gaiement. Je ne te demande qu'une réponse définitive et prompte. Tu me la dois, petite sœur ; tu la dois à ce pauvre Perlier, qui t'adore et que tu finiras par rendre fou avec tes hésitations. Que diable 1 on ne fait pas attendre un chef d'escadrons des dragons de la garde comme un simple clerc
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    LA JAMBB NOIRE 133 de procureur. Notre pauvre père lui-même eût été de cet avis. Voyons I combien me demandes-tu de jours pour te décider? — Deux, répondit la jeune fille après avoîr un peu hésité. C^est aujourd'hui le !•' mars. Reviens le 3; je te répondrai. — Voilà du moins qui est précis, et je prends acte de la promesse. Ainsi donc, il est convenu qu'après-demain Tarrèt sera rendu et que je saurai si tu tiens à coiffer sainte Catherine ou si tu consena à combler les vœux d'un brave officier. Mais, je t'en prie, ma chère Gabrielle, pas de nouveaux expédients dilatoires. Tu réclames un délai, je te l'accorde. Que ce soit le dernier. C'est mon ultimatum^ comme dirait le citoyen Maurice Talleyrand, ex-évèque d'Autun et présentement diplomate, au service de mon général. Et, sans laisser à sa sœur le temps d'élever de nouvelles objections, François Robert l'embrassa sur le front et sorti pour courir à l'audience à lui accordée par le premier consul. Gabrielle resta seule et se mit à pleurer amèrement. Son dernier rêve de bonheur venait de s'évanouir. Depuis le mois d'octobre, elle vivait dans les angoisses, mais elle espérait toujours. Elle croyait à un miracle et quelque chose lui disait que Charles Valréas avait échappé aux flots de la Seine comme aux balles des soldats. Le commandant, avec son impitoyable logique, venait de dissiper en quelques minutes ses dernières illusions. Il avait fait plus. Il avait semé dians son cœur les germes amers du doute. Gabrielle, convaincue que Charles était vivant, se demandait si Charles l'aimait encore. Comment se pouvait-il faire qu'il n'eût pas trouve, fût-ce au prix de son existence, un moyen de lui apprendre qu*il n'oubliait pas des serments sacrés? Pour l'excuser d'une si longue U. 8
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    m LÀ MMBQ Noms ' !■ ■■" indifférence, la pauvre Jeune fille en était réduite à croire qu*il avait succombé dans sa terrible lutte contre les soldats de Bonaparte et les agents de Fouchô. L'infidélité ou la mort de son fiancé, Tentretien qu'elle venait d'avoir avec son frère ûe lui laissait pas d'autre alternative. Et, si elle eût osé interroger les secrèfes préférences de son cœur navré, elle se serait avoué à etle-mônie qu'elle aimait mieux être veu\e avant d'avoir été femme que tràihîe après tant de sacrifices. Pourquoi avait-elle demandé à François Itobert un délai de deux jours? Pourquoi ne lui avait-elle pas déclaré son dessein qui était de se jeter dans un couvent plutôt que de donner sa foi à un autre qu'au proscrit? Elle ne doutait presque plus de son malheur, mais elle voulait épuiser toutes les chances, si faibles qu'elles fussent, et Vultimaium du commandant n'avait fait que raffermir dans sa volonté bien arrêtée de sortir enfin d*une horrible incertitude. — Il faut que d'ici à demain soir je connaisse mort i^ort, disait-elle tout bas. Mais une telle résolution était plus facile à concevoir qu'à exécuter. Comment faire pour savoir ce qu'il était advenu, de ce brave et malheureux Valréas, dont elle ti'entendait plus parler depuis la fatale nuit de vendémiaire où elle l*avait entrevu comme une apparition passagère, sentinelle avancée dès chouans qui s'apprêtaient à assaillir Bonaparte? Elle ne connaissait de lui que son nom, le nom qu'il s'était donné. Jamais il ne lui avait dit où il demeurait, et, le lui eût-il dit, c'eût été folie que d'espérer qu'en six mois un homme, poursuivi par la police, n'avait pas une seule fois changé de domicile. Personne, jamais, ne prononçait ce nom devant elle, personne, pas même la bonne Desrosiers, qui semblait
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    ) ' LA JAMBE NOIRE 185 avoir oublié jusqu'à Tamerlan, son galant chevalier de Tivoli. Cette respectable dame ne connaissait pas, dans tous ses détails, Taventure de la Jambe noire, mais elle avait eu vent de ce qui s'était passé dans le parc, à la fin de Tété, et elle se taisait par prudence autant que par bonté d'âme. Bonaparte n'aimait point qu'on pariât trop dans son entourage, et la feimne du régisseur de la Malmaîson redoutait par-dessus toute chose la colère du maître. Pe même, elle n'avait rien dit à Gabrielle des bruits qui couraient sur la grande conspiration qu'un ordre du jour du général Murât, gouverneur de Paris, venait de porter à 1^ connaissance de l'armée et de la popula^ tion. M'^*' Desrosiers s'oecupstit plus de modes et de théâtre que de politique, et, depuis huit joursi elle ne discourait guère que sur les toques à l'es^ pagnole, qui commançaient à détrôner les turbans» ou sur la représentation au bénéfice du citoyen Bru* net, que le théâtre Montansier venait de donner ; Cadet Roussel chez h Sultan Achmet^ la Pie au nid^ la Diable couleur de ro$e et Monsieur Pistache^ avec M"® Car roline dans le rôle du diable, et le bénéficiaire dans les trois autres pièces. Il ne lui restait, guère le temps de lire les journaux, et ce. n'était pas elle qu^il fallait con« sulter pour savoir où en était le duel inégal engagé en^* tre Georges Gadoudal et le gouvernement consulaire» Gabrielle n'y songea pas une minutei mais elle fut frappée tout à coup d'une idée. Après l'avoir arrachée aux flammes et auic étreintes de la foule, Charles Val* réas l'avait conduite dans une maison où elle s'était reposée quelque temps. Le logement où elle avait été re» çue était occupé alors par un ami du jeune chouan et il se pouvait que cet homme n'eût pas déménagé» Il devait certainement ô^re en masure de renseigner Gabrielle
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    136 LÀ JAMBE NOIRE sur son sauveur, et il ne s'agissait que de s*adresser à lui pour savoir ce que Yalréas était devenu. Par malheur, on Tavait apportée presque évanouie, hors d*état par conséquent de remarquer où on la conduisait, et, quand elle était sortie, après avoir reçu les bons soins de Louise Maneheu, elle n'avait pas cherché à Ure, à la douteuse clarté des réverbères, le numéro de la maison ni même le nom de la rue. Elle était alors bien trop troublée pour relever des indications dont elle ne prévoyait pas avoir jamais besoin. Tout ce qu'elle se rappelait, et encore assez vaguement, c'est que le coucou avait été arrêté au passage par le domestique de Yalréas aux environs des Halles et tout près de l'église Saint-Eustache. Dans la disposition d'esprit où elle se trouvait, il ne lui en fallait pas davantage pour qu'elle se décidât à tenter l'aventure. Les indices étaient vagues et l'entreprise hasardeuse, mais Gabrielle tenait de son frère qui avait horreur de l'incertitude et qui ne remettait jamais au lendemain à exécuter une résolution prise. Elle pouvait disposer de sa matinée, son service auprès diS M"^*^ Joséphine Bonaparte ne commençant qu'à deux heures de l'après-midi. Elle s'habilla en toute hâte, s'enveloppa d'un de ces grands manteaux de drap écossais dont l'introduction en France datait de la paix d'Amiens, et sortit par l'escalier de service qui débouchait sur le Carrousel au coin de la galerie du bord de l'eau. M"' Robert n'avait pas de compte à rendre de ses actions et elle avait gardé du temps où elle n'était qu'une ouvrière l'habitude de circuler librement et sans fausse honte, seule, à travers Paris. Le voyage de découvertes qu'elle allait tenter ne l'effrayait donc pas^ seulement, son embarras était extrême. Non qu'elle ne sût comment se diriger pour gagner les Halles, mais
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    LA JAMBB NOTRE 187 ce quartier se composait alors d'un assemblage de voies étroites et tortueuses, véritable labyrinthe où il était fort difficile de se reconnaître. Gomment retrouver à travers ce dédale la demeure de Fami de Yalréas, surtout avec la condition qu'elle s'était imposée, par prudence, de ne demander d'indications à personne? A force d'interroger ses souvenirs, elle finit par se remémorer que, du milieu de la rue habitée par cet ami, on voyait devant soi le portail latéral de SaintËustache. Elle pensa qu'il fallait suivre la rue SaintHonoré et elle en prit aussitôt le chemin en traversant obliquement la cour étroite où le premier consul passait les troupes en revue les jours de parade. Cette cour était remplie de gens allant et venant pour le service du palais. Ceux qui connaissaient la sœur de l'officier de gendarmerie la saluèrent avec tout le respect dû à une personne attachée à la maison de M"^*^ Bonaparte, et les autres ne firent aucune attention à elle. Elle s'engagea dans la rue Saint-Nicaise, dont les maisons portaient encore la marque des projectiles lancés par la machine infernale, le soir du 3 nivôse an IX, et déboucha bientôt sur la place du Palais-Royal qui ne ressemblait guère en ce temps-là à ce qu'elle est aujourd'hui. 11 y avait des semaines que Gabrîelle n'était sortie à pied et il lui sembla que Paris n'avait pas ce jour-là sa physionomie accoutumée. Les passants montraient tous des mines sombres et échangeaient des regards défiants, commo s'ils eussent craint de coudoyer, sans le savoir, un conspirateur ou un agent de police. Ils étaient d'ailleurs plus rares que d'habitude sur cette place, une des plus fréquentées de la ville ; mais, au coin de la rue Saint-Honoré et de la rue de Valois, la foule s'amassait devant une affiche placardée sur l'angle d'une maison. Ce Rassemblement attira l'attention de M"^ Robert sans
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    ISa l'A. JAMBB NOIHB piquer beaucoup sa curiosité ; mais, comme il se trouvait sur «on chemin, elle s'arrêta en passant pour lire I9 placard qui an^assait ainsi la foule. Un v^gue instinct Favertiftsait qu'il y était question de la conspiration où Gharle» Valréas avait joué et jouait peut-être encore un rôle important. Elle vit bientôt que cet instinct ne la trompait point. L'affiche portait fsn tète ces mots sacramentels : Ministère du grand juge. Et plus bas, en gros caractères î SIQMALBMBNT DB GEORGCS CADOUDAl, CHEF DB BRIGANDS. Un frisson passa dans les veines de la jeune fille* L'homme qu'elle aimait était un de ces partisans com^ mandét par Georges t(ue )e ministre n'hésitait pas à qualifier da brigands. Le mot, il est vrai, n'avait pas tout à fait la même signification qu*à présent» car il était alors dans toutes les bouchea» lo régime de la terreur ayant accoutumé les citoyens à se jeter réciproque-ment à la tête les épithètes les plus injurieuses, et oa savait fort bien qu'en cet estimable temps chacun traitait da brigand l'bomme qui ne pensait pas comme lui sur la oonstituUon de l'an II, de même qu'en style révolutionnaire, scélérat et modéré c'était tout un» Gabrielle n'était point en état^ pour le moment, de faire ces distinctions philologiques, et cette violence dd langage l'impressionna péniblement» Elle eut pourtant le courage de lire jusqu'au bout le signalement qui était rédigé dans les termes suivants : « Georges Gadoudal, dit Larive, dit Masson, trente^ quatre ans et n'en paraissant pas davantage; cinq pieda quatre pouces ; extrêmement puissant et ventru ;
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    LA JAMBE NOIRE 139 épaules larges : d^une énorme corpulence ; sa tête trèsremarqiiable par sa prodigieuse grosseur; cou trèscourt ; le poignet fort ; doigts courts et gros ; jambes et cuisses peu longues; le ne^ écrasé et comme coupé dans le haut, large du bas ; yeux gris, dont un est sensible* ment plus petit que l'autre ; sourcils légèrement mar* qués et séparés ; cheveux châtain clair, assez fournis, coupés très-court, ne frisant point, excepté sur le devant, où ils sont plus longs ; teint frais, blanc et coloré; joues pleines et sans rides ; bouche bien faite ; dents très-blanches ; barbe peu garnie ; favoris presque roux, assez fournis, mais n'étant ni larges ni longs | menton renfoncé ; il marche en se balançant et les bras tendus de manière à ce que les mains soient en dehors, d Venait ensuite le texte des lois draconiennes qui menaçaient de la mort et des galères les recéleurp des chouans et ceux qui ne les dénonceraient pas. Cet étrange signalement qui dépeignait le terrible chef de partisans comme un gros agent de change, pro« voquait les exclamations, les murmures et même les rires, car il ne répondait guère à Tidée que les Parisiens se faisaient de Georges Gadoudal. Il faut dire quMl était inexact en beaucoup de points, ayant été rédigé à la hâte, sur des indications fournies par des gens qui avaient & peine entrevu Georges en Sretagne ou bien quand il était venu passer quelques jours à Paris en 1802. Sauf en ce qiii concernait la tête remarquable par fa prodigieuBe grosseur ^ ceU^ dont Stofjlet disait, au début de Finsurrection vendéenne : « Si un boulet de canon n'emporte pas cette grosse iête ronde , elle ira loin, » ce portrait ne ressemblait guère. Ce fut ce que dit tout haut un vitrier arrêté devant railiche avec sa cargaison de verres sur le dos. — Si on empoigne tous ceux qui sont comme c'est écrit sur la pancarte, s'écria ce brave homme, la police
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    140 LÀ JAMBE NOIRB Ml-ll' I aura de la besogne. J'ai mon patron qui est maître vitrier rue Git-le-Cœur, et qui a des favoris roux, et qui se dandine en marchant comme un tambour-major. Ce signalement-là, c'est lui tout craché. Les curieux attroupés regardèrent de travers ce discoureur et commencèrent à filer prudemment. On le prenait pour un agent provocateur. Bientôt Gabrielle resta presque seule devant les affiches.Au-dessous de celle où Georges était si imparfaitement décrit, il y en avait une qui l'intéressait tout particulièrement, car elle contenait la liste des complices de Gadoudal,liste probablement fort incomplète, puisqu'elle n'avait pu être dressée que sur les indications du dénonciateur Bouvet de Lozier. La jeune fille la parcourut des yeux avec un serrement de cœur. Il y avait en tête le nom de Polîgnac (Armand), fils aîné du duc, trente et un ans, avec la mention : « Arrêté. D Puis venaient : « Jules Polignac, deuxième fils du duc, vingt-neuf ans. « Charles, ex-marquis de Rivière, trente-neuf ans. « Charles d'Hozier, petit-fils du généalogiste, vingthuit ans. « Louis de Russillion, cinquante-deux ans. « Frédéric Lajolais, ex-général, trente-neuf ans. « Jean Lelan, vingt-sept ans. « Louis Ducorps, quarante-six ans. a Aimé. Joyant^ vingt-six ans. « Louis Picot, vingt-huit ans. «Jean-Baptiste Coster de Saint- Victor, trente-deux ans. « Jean Mérille, vingt-huit ans. « Gabriel Burban, vingt-neuf ans, « Victor Deville, trente et un ans. » Gabrielle respira. Charles Valréas n'y était pas. 11 ne
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    LA JAMBE NOIRE 141 lui vint pas à l'esprit que son sauveur avait pu se donner un faux nom et qu'elle avait, sans le savoir, lu le véritable sur cette liste de proscription. Le fait est que Saint- Victor y figurait, ainsi que Malabry et Tamerlan, qui, comme on sait, s'appelaient en réalité Burban et De ville. Le traître avait livré tous ses complices. Elle remarqua aussi qu*un seul des conspirateurs, Armand de Polignac, était désigné comme arrêté. Des gens dirent autour d'elle qu'on l'avait pris la veille dans la rue Saint-Denis, et qu'on aurait bientôt les autres. Elle ne s'attarda pas à écouter des propos qui lui faisaient horreur et elle continua son chemin. Elle allait droit devant elle par la rue Saint-Honoré, cherchant des yeux un point de repère et n'apercevant rien qui lui rappelât un souvenir. La voie qu'elle suivait était alors la plus longue de Paris et les maisons s'y ressemblaient toutes. Cependant, quand elle arriva au coin de la rue des Prouvaires, Gabrielle vit le portail latéral de SaintËustache et s'arrêta court. Elle croyait que c'était là que la fiacre l'avait amenée, et, la mémoire lui revenant peu à peu, elle ne douta plus d'avoir retrouvé le chemin qu'elle cherchait. Restait à découvrir le logis où elle s'était reposée, et cela présentait un peu plus de difficultés. Autant qu'elle pouvait se le rappeler, ce logis devait être à sa gauche quand elle regardait l'église. Elle se mit donc à remonter lentement la rue, en ayant soin de marcher au milieu de la chaussée. Elle vit beaucoup de portes bâtardes* ouvertes sur une allée, à peu près semblables à celle par où on l'avait fait passer. Mais ces portes, rien ne les distinguait l'une et l'autre, et elle ne pouvait pas reconnaître avec quelque certitude celle qu'elle cherchait.
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    m 1A JAMBfi NOTRB Iliui semblait bleu pourtant que la maisçn $e trouvait à peu près à roi-chemin de la rue Saint-Honoré à Téglise, en quoi elle se trompait fort, puisque Liardot habitait à Tangle des deux voies. Personne, d'ailleurs, ne la dérangeait dans ses observations, car les passants étaient rares^ et elle put, sans trop craindre de se faire remarquer, stationner longuement devant chacune des vieilles bâtisses qu'elle examinait. Elle alla ainsi jusqu'au bout, sans recueillir d'indiceB suffisants pour lui donner le courage d'entrer dans une allée, de monter l'escalier et de continuer ses investiga*tions d'étage en étage. Il ne lui fallait pas songer à s'informer auprès des locataires, car elle ignorait le nom de rfaomme chez qui elle avait reçu Thospitalité pendant une heure, Elle commençait donc à désespérer, et néanmoins elle ne pouvait pasf se décider à quitter U place, quand elle fut troublée dans ses réflexions par un cri aigu poussé tout près de son oreille, «—Obi Yitrî..f Î.M i... ierl chantait une voix per** çante* Elle se retourna vivement et elle se trouva face h faca avec un homme chargé de verres à vitre, qu'il lui sem- ' bla reconnaître pour l'avoir vu Usant à côté d'elle le signalement de Georges Cadoudal. '-^ Vous (sherçhe^ un numéro, n^am'^elle? lui dit por liment ce raccommodeur de carreaux cassés» A votn^ service pour vous renseigner* si j'en était capable. Je suis du quartier et je connais tout le monde dans la ru(| des Prouvaires. Gabrielle, assez surprise, fut sur le point de demander à l'obligeant vitrier s'il savait où demeurait une jeune femme qu'elle ne pouvait pas nommer, mais qu'elU pouvait décrire à merveille, car elle se la rappelait trait pour trait, et Louise Maneheu ne devait guère ressem* bler à ses voisines. Mais elle pensa qu'il serait peut*
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    LA JAifBB NOIHB 149 être Imprudent de s'adresiser â «lA ineonilu ; âwa» un moment où toute la police était sur pied, les espions devaient courir les rues. Elle remeroia Thotame en deux mots et revînt sur ses pas pour reprendre le chemin det Tuileries, pendant que le marchand de vitres ae l*emet' tait à arpenter lentement la chaussée en jetant de ntm^ veau sa note criarde. . Elle s*avouaît maintenant avec douleur que ses recherches n'avaient aucune chance d*ahoutir et qa-it Icr! fallait renoncer à un espoir chimérique. La pauvre enfant avait la mort dans l'âme ; par moments, elle pensait à la Seine qui coulait là tout proche et elle se disait que mieux vaudrait y aller dormir à côté de son ôaAcé que de vivre pour souffrir. Qu'allait-elle dire à son frère, quand îl viendrait lui rappeler sa promessef Gomment échapper à ce mariage qui lui faisait horretrrî Et surtout comment sortir d'une horrible incertitude? Comment savoir si Charles Talréas était mort ou s'il luttait encore contre ses implacables ennenâs? A ces tristes questions qu'elle s'adressait à elle-ménfïe, elle ne trouvait point de réponse, et elle s'en allait la tôte basse, lorsque, au tournant de la rue Saint-Honoi^, elle se heurta presque contre nnt femme qui venait eo sens inverse. Gabrlelle retînt à peine un cri de surprise. Louise Maneheu était devant elle. La sœur et la prisonnière de François Robert se reconnurent et restèrent face à face, immobiles et muettes. Pour la première fbîs depuis qu'elle s*était lancée à la recherche, d'une jeune femme à peine entrevue dans tme nuit pleine d'émotions, Gabrielle comprenait que sa démarche était de celles qu'il est malaisé d'expliquer* Elle était impatiente de parler et elle ne savait par où commencer; surtout, elle ne savait comment aborder Je
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    144 LA JAMBE NOTBB sujet qui Fintéressait, comment s'informer de Charles Yalréas. De son côté, Louise éprouvait un grand embarras en présence de cette jeune fille qu'elle reconnaissait parfaitement et qu'elle savait être la sœur du commandant des gendarmes, car Liardot le'lui avait dit à la suite de Texplication qu'il avait eue avec Saint-Victor, après l'expédition de Rueil. Elle savait aussi beaucoup d'autres choses, l^e faux Jacques Sourdat^ pour la guérir d'un amour insensé, lui avait avoué qu'il servait ou plutôt feignait de servir Fouché, et cet aveu calculé en avait amené d'autres, beaucoup moins raisonnes et quelquefois même involontaires. On peut refuser sa confiance à une fen^me, mais il est bien rare qu'on la lui donne à demi, et Liardot en était venu peu à peu à ne plus rien ou presque rien cacher à Louise Maneheu. Il lui disait ses craintes et ses espérances, il lui disait même ce qu'il apprenait de la situation de Georges et de leurs autres amis, lorsque, par des prodiges d'adresse et à force de précautions, il parvenait à s'aboucher avec l'un d'eux la nuit, en sortant de son café de la rue du Mouton. Louise, qui l'^mait toujours avec la même violence, quoiqu'elle ne lui parlât plus jamais de son amour, Louise était donc parfaitement instruite de tout ce qui se passait, et ce qu'elle connaissait peut-être le mieux, c'était l'état du cœur de Saint-Victor qui ne voyait pas une seule fois Liardot sans lui parler de Gabrielle Robert. Dans ses entretiens avec sa pensionnaire, le vieux chouan ne manquait jamais de déplorer l'aveuglement de son jeune camarade, qui persistait à adorer la sœur d'un officier de gendarmerie, et de maudire des entraînements et des faiblesses qu'un conspirateur devait s'interdire. Louise l'écoutait sans mot dire. Louise comprenait l'allusion, mais elle ne se guérissait point de sa passion fu)ur son sauveur, et elle sympathisait secrète �
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    LA JAMDE NOIRE 145 ment avec Saint-Victor, amoureux comme elle, et comme elle aussi, amoureux sans espoir. La rencontre, fort imprévue, de Gabrielle devait rémouvoîr et Témut en ef^et singulièrement. Elle* fut cependant la première à rompre un silence qui devenait pénible. — Venez, dit-eile, en se jetant dans l'allée d'une maison où la jeune fillb la suivit avec empressement. Et elle ajouta aussitôt : — Il n'est pas bon que les passants vous voient causer dans la rue avec une servante. — Je vous cherchais, murmura Gabrielle, je cherchais la maison où j'ai reçu une si généreuse hospitalité, et, si vous voulez bien m'y conduire... — Non, dit Louise avec fermeté, mieux vaut parler ici. Elle ne se défiait pas de la sœur de l'ofBcier des bkus, mais il lui répugnait instinctivement de l'introduire chez Liardot. 4 — Peu importe, répondit M"* Robert; ce que j'ai à vous demander est bien peu de chose, et vous pouvez d'un mot me rendre la vie. — Parlez, mademoiselle. — Eh bien I je voudrais savoir si le jeune homme qui m'a conduite chez vous, après m'avoir sauvée d'une mort affreuse  je voudrais savoir s'il vit encore. Louise tressaillit et dit lentement : — Pourquoi me demandez- vous cela? Gabrielle hésita un instant. Évidemment elle cherchait une réponse et elle n'en trouvait pas une seule qui la satisfît. Elle aima mieux dire la vérité. — Parce que je l'aime, réponditrelle en rougissant. — Vous l'aimez I Et vous avez attendu six mois pour IL 9
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    146 LA JAMBE NOIRE VOUS informer de lui I s*écria la femme de Pierre Maneheu. — Le pouvais-je, hélas î A qui me serais-je adressée ? J'attendais toujours, j'espérais qu'il trouverait, lui, le moyen de me faire savoir qu'il n'était pas mort et qu'il ne m'avait pas oubliée. J'ai espéré en vain, rien n'est venu, rien, et c'est alors que je me suis déterminée à une démarche... que vous excuserez peut-être. — Vous vous souveniez, donc de la rue... de la maison où il vous avait menée ? — Non. J'y étais venue la nuit et je me rappelais seulement que nous avons trouvé une voiture de louage près de l'église Saint- Eustache. Je suis partie, j'ai cherché ; mes recherches ont été inutiles et, si je n'avais pas eu le bonheur de vous rencontrer, il ne me restait plus qu'à mourir. — Et qui vous dit que je puis vous renseigner sur ce jeune homme? — Ah I je le vois bien I vous me prenez pour une ennemie, et qui sait? vous croyez peuWtre que je viens vous arracher vos secrets et les vendre à la police. Louise la regarda fixement et se tcrt. — J'ai donc deviné, reprit Oabrielle avec exaltation ; vous me soupçonnez, vous craignez que je ne vous trahisse I Je we vous le Teproche pas ; si j'étais à votre place, je ferais sans doute comme vous, mais écoutezmoi, et vous comprendrez que je ne ^mene pas. le «uis attachée à la maison de M^" Bonaparte, mon frère est de là gendarmerie d'élite et poursuit avec acharnement les royalistes. Qulmporte? J^ahne Charles Yalréas et je suis prête à M sacriSer ma vie. Vous êtes feaime, vous «avez bien qu'une ifemaien^aventure sa réputation ^ comme je le fais en ce moment, que quand elle est soi^tenue par im amoar proSond.
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    LA JAMBE NOIRE 14T Cette allusion involontaire à sa propre situation alla droit SH ocBur de Louise Maneh^u. — Je vans crois, maintenân\ dit-elle d'une voîk émue. /Gelai que vous aimez est vivant. — Ah I s'écria Gabrielle en lui prenant les mains, piliseé Dieu vous récompenser ! y(»s8 me sauvez du désespoir. — Il vit et il vous aime toujours, reprit Louise, touchée jusqu'aux larmes. — Il m'aime ! il ne m'a pas oubliée I et moi qui, Taccusaie ! — Vous l'accusiez I Et que pouvtit-il faire? Gomment vous auràit-il appris qu'il existait, Im proscrit, traqué par les espiqns, lui dont la tête est mise à prix? '— r Ah ! je me maiMlis pour avràr douté de lui. Mais que sert de regretter le passé, puisque je le retrouve, puisque je vais le revoir. — Le revoir I vous I c'est impossible. — Je ne suis venue que pour vous demander de me réunir à lui. — Jamais I — Au nom de :ce que ve'os a^verz de plus dJoier, ditesmoi où je le trouverai, où ^ pournai M dixe que je lui appartiens tout ebUèneu — Le secret que vous me demandez n'est pas à moi. — Je n'aÂ donc pas pu ^vcrus convaincre I Vous me méprisez donc bien, que vous me prenez encore pour une infâme, capable de la tratuison la {plits lâche. — J'ai promis de ne i^ékr à personne l'asile où s'est réfugié notre ami, à personne, endendez-voiis? — - Mais vous voulez donc que^ 
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    148 LA JAMBE NOIRE — Je n'aî donc plus qu'à mourir. Adieu. Vous le verrez, vous. Dites-lui du moins que je vous ai suppliée, et que ma dernière pensée aété pour lui. — Le temps est proche où notre sort à tous sera décidé ; attendez I murmura Louise. — Attendre I quand chaque heure qui s'écoule ajoute aux dangers qui le menacent I Attendre I quand demain peut-être il sera trop tard. — Oui, sa vie est exposée à tout instant du jour, comme celle de ses amis, comme la mienne. Mais puisque vous ne pouvez lui venir en aide, pourquoi tenez- vous tant à le revoir? — Pour le sauver. — Vous I — Oui, moi. Je ne sais pas encore comment je ferai, mais je suis sûre que je réussirai à le faire sortir de Paris ; et, si je n'y parviens pas, s'il tombe entre les mains de ses ennemis, ehl bien, j'irai me jeter aux pieds du premier consul, et je demanderai sa grâce. — Vous ne l'obtiendrez pas. — Je l'obtiendrai, car M*' Bonaparte joindra, s'il le faut, ses prières aux miennes ; et, si son intervention ne suffisait pas, mon frère, qui sert fidèlement le général depuis la campagne d'Italie et qui le voit chaque jour, mon frère intercédera aussi. — Votre frère I le chef des gendarmes ! mais c'est lui qui... — C'est lui qui poursuivit M.Valréas dans cette fatale nuit, je le sais. Mais je sais' aussi qu'il lui doit la vie et qu'il tiendra à honneur de s'acquitter en le sauvant. Louise Maneheu avait entendu de la bouche de Liardot l'histoire de la Jambe noire. Elle n'ignorait donc pas que c'était, en effet, à Saint-Victor que le commandant devait d'avoir échappé au couteau de Malabry. Il lui vint une inspiration.

  

  
    Page 161
    

  
  
    LA JAMBE NOIRS 14» — Jurez-moi, dit-elle à la jeune fille, jurez-moi que, si tous nos amis sont arrêtés, vous implorerez une autre grâce en même temps que celle de... Elle s'arrêta pour ne pas prononcer le nom de SaintVictor. — Je vous jure de la solliciter avec autant d'ardeur que celle qui m'intéresse. — C'est bien. Je vous crois et, en cas de malheur, je vous rappellerai votre promesse. Celui que vous aimez demeure 32, rue de la JNiontagne-SainteGeneviève, dans une maison dont le rez-de-chaussée est occupé par un bureau de loterie. Vous vous assurerez que le receveur €srt seul, vous entrerez et vous lui demanderez si on peut jouer sur les numéros 93 et 94. Il vous répondra que non, parce que la loterie n'en a que 90 ; alors vous lui direz : Montrez-moi ia chambre du terne sec. C'est le mot de passe, et cet homme vous conduira près de notre ami. — Merci, dit simplement Gabrielle. — Et maintenant, reprit Louiae, partez vite. Nous sommes déjà restées trop longtemps ici. Louise avait raison de regretter que l'entretien se fût prolongé plus qu'elle ne le prévoyait et surtout qu'elle ne l'aurait souhaité. Deux jeunes et jolies femmes, causant dans une allée ouverte sur la rue, ne pouvaient pas tarder à attirer les regards des passants. Cependant, par bonheur, personne encore ne s'était arrêté pour les examiner. C'est que ce jour-là, les Parisiens, assombris par les préoccupations politiques du moment, n'étaient point d'humeur à courir les hasards galants. Tls allaient d'un ail' affaire et ne stationnaient point devant les boutiques de la rue Saint-Honoré, moins bruyante et moins animée que de coutume. Gabrielle serra vivement les deux mains de la jeune
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    150 LA. JAMBS NOIHE ,jfomnie qui yènaàlt de Im rendre l'espérance et sortit du corridor avec taiït de précipitation qu'elle faiUit renverser Tobligeant vitrier, celui qii*eUe avait déjà rencontré. 4ùt. braire homme J4insil9Îen ua peu, mais il se calma en reconnaissant la charmante promeneuse de la rue des \Prouvairefl, eft il pasa» son chemin en criant sa mar^ chandise sur un ton plus aigu que jamais. W^ Eobert, d'ailleurs, ne fit aucuns attention à lui et né se retourna môme pas pour voir Louise Maneheu s'éloigner. Elle marchait maintenant légère commb un oiseau, et son cœur débordait de joie.. Elle allait revoir enfin celui qu'elle avait tant pleuré, et elle adlait pouvoir lui dire qu'elle l'aimait toujours, le supplier de fuir, de renoncer à une lutte inégale, lui jurer de lui garder sa foi jusqu'au jour où il leur serait permis de s'imir, quand il n'y aurait plus ni conspirateurs, ni proscriptions. La pauvre enfant prenait ses rêves pour des réalités et comptait sans les terribles haines de parti qui troublent le cœur des hommes et le ferment à la pitié. Elle poussait l'illusion jusqu'à croire qu'il dépendait de Charles Yalréas de se retirer du complot et de nentrer dans la vie régulière. Elle ne se disait pas qu'on ne saurait abandonner brusquement une partie où on joue sa tête, qu'une fois pris dans le terrible engrenage d'une conspiration, on y passe tout entier et on y reste, et qu'il n'en est pas d'un révolté contre le gouvernement de son pays comme d'un négociant qui renonce du jour au lendemain à une spéculation, quand il s'aperçoit qu'elle tourne mal. Ses doutes, ses soupçons s'étaient dissipés du même coup. Elle ne se demandait plus si Charles l'aimait encore. Elle en était sûre,, et en ce point, du moins, elle ne se trompait pas. Aussi, de quel pas elle se dirigeait vers la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève I II est vrai qu'elle n'était
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    IiA JÀMBBJPiOIRir 151^ pas embâPrasBée d^en trouirer le chemin, car elle coimaissait fort bien le quartier du Panthéon pour Faroiv habité dans sa jeunesse. Elle prit le Font-Neuf, la rue Dauphine, qui s'appe* laît encore la rue de Thionville, puis la rue de FAncienne-^omédie, et gagna les hauteurs de Sainte-Gene« vière par la me de la Harpe, la place Saint-Micliel et la rue Saint-Hyacinthe, toutes Toies- aujourd'hui disparues ou, pour le moins, méconnaissables. La place où s'élevait la monumentale église bâtie par Souffiot était solitaire et désolée. Sous les voûtes ébranlées, sous le dôme menaçant ruine, la patronne de Paris avait dû, pendant la Révolution, céder la place aux grands hommes, ou prétendus tels, et le gouvernement du premier consul n'était pas encore assez riche pour remettre une croix ou une statue sur la lanterne qui couronnait Fédifioe. Sadnt-ÉUenne-du-Mont, qu'on venait de rendre au culte, portait encore les marques des fureurs jacobines qui y avaient mutilé tes bas-reliefs de Germain Pilon et détruit les modestes épitaphes de Pascal et de Racine. De la vieille abbaye il ne restait plus qu'une tour branlante et quelques bâtiments délabrés. Rien n'attirait donc les promeneurs dans ces parages reculés, et, comme cette tri&te esplanade ne menait à aucun quartier vivant, les passants y étaient aussi rares que les fiacres. L'herbe y poussait entre les pavés et le vent y soufflait en toute liberté, un vent de bise qui chantait mélancohquement à travers les vitraux brisés du Panthéon. Gabrielle s'arrêta un instant pour s'orienter et aussi pour s'assurer qu'on ne l'avait pas suivie. Elle ne vit personne et, longeant le mur de l'abbaye, elle gagna tout droit la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Cette voie, une des plus escarpées de Paris, allait, par une pente impraticable aux voitures, de la rue Saint-Victor au
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    152 LA JAMBE NOIRB sommet de la butte, et elle est encore aujourd'hui telle à peu près qu'elle était alors. La jeune fille Taborda par le haut, et elle y avait à peine fait quelques pas qu'elle aperçut le numéro 32 et le bureau de loterie. Son cœur battit bien fort pendant qu'elle examinait cette vieille maison noire dont les murs déjetés abritaient Charles Valréas et l'avaient protégé jusqu'alors contre les recherches de la police. C'était un logis d'apparence paisible et bourgeoise, percé de fenêtres étroites presque toutes garnies de caisses à fleurs, logis d'aspect innocent s'il en fut, où nul ne se serait avisé de venir chercher un conspirateur. Le bureau de loterie qui occupait le rez-de-cbau&3ée était, comme tous ses pareils, une manière de boutique dont la devanture en verres dépolis semblait cacher quelque industrie honteuse. Aux carreaux étaient accrochées des pancartes indiquant le résultat des tirages de Lyon, Bordeaux, Strasbourg et autres grandes villes où fonctionnait l'institution de la Loterie nationale. D'ordinaire, ces comptoirs où le gouvernement vendait l'espérance étaient assiégés toute la journée par une foule de pauvres diables qui venaient y échanger leur pain quotidien contre un bulletin écrit sur du papier sale. Mais le quartier était si pauvre que le débit de promesses chimériques n'attirait personne à cette heure matinale. La solitude donna confiance à Gabrielle, qui se mit à raser les murs, après avoir regardé encore une fois autour d'eUe, sans rien remarquer de suspect. Quelques passants se montraient du côté de l'abbaye Sainte-Geneviève, mais la partie inférieure de la rue était complètement déserte. Arrivée devant la porte du bureau. M"® Robert s'arrêta pour écouter, et, n'entendant rien, elle pensa que le receveur était seul et elle s'enhardit à passer outre.
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    LA JÂMBË NOIRE 153 Elle donna un dernier coup d'œil à la voie publique, tourna le bec de canne, entra vivement et referma sur elle la porte vitrée. Le bruit fit lever la tète à l'employé de la loterie, qui pour le moment, dormait la face appuyée sur ses registres. Cet encaisseur des épargnes populaires était un long et maigre individu, coiffé d'une casquette verte dont l'immense visière lui cachait presque entièrement le visage. — Qu'y a-l-il pour votre service, belle dame? demanda d'une voix flûtée ce singulier personnage. Aurai-je Finsigne avantage de vous inscrire sur le registre de la fortune pour un ambe? Et comme on ne lui répondait pas, il reprit : — C'est donc un terne que désire Votre Divinité? J'en ai là un justement qui n'est pas sorti depuis trois ans et qui convient à merveille à une jeune beauté. Voyez plutôt, ajouta-t-il, en exhibant un billet tout fripé à force d'avoir été manié. 3, les Grâces, — 9, les Muses, — et 19, le nombre de vos printemps. La jeune fille, étourdie par ce verbiage, resta muette. — • Allons, s'écria l'intarissable receveur, je vois que votre ambition se hausse jusqli'à aspirer au quateme. Vous avez raison madame... ou mademoiselle. Quand on prend du galon, on n'en saurait trop prendre. Voici les numéros sortis au dernier tirage de Paris : 26, 24, 6, 28 et 52. Nos vieux habitués prétendent qu'il ne s'agit que de multiplier par deux chacun des quatre premiers chifires pour décrocher dans un temps donné le quaterne souhaité. Je ne vous cacherai pas cependant qu'à mon avis : Cet oracle esl moins sûr que celui de Galchas. 6t, si vous voulez m'en croire... — Monsieur, interrompit Gabrielle, je désire savoir IL 9*
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    154 LÀ. JAMBE NOIEE 8-il est permis de jouer sur les nixméFOs 93 et 94. A cette question, Temploi^é se redressa par usi moavemeat si brusque qu'il fit choir sa casquette et mooira la jeune fille un ^age l)lÀme 
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    LÀ JAMBE NOira 155 . Et le neceveror, qui n'était autre que le poétique Tamerlan, quitta son bureau pour aller fermer eos dedans la porte de la boutique. — Nous ne saurions prendre' trop de précautionsi, ditil d'un air mystérieux, et puisque nos malheurs poli« tiques m'ont réduit à exercer momentanément ee vil métier, il faut ou moins qu'il nous serve à déjouer le» recherches de nos persécuteurs. — Au nom du ciell monsieur, hâtonsHUousI *— Me voici, mademoiselle, me voici. Ahl quelle aimable surpnse vou» allez causer à notre ami. Il ne s'atteaid pas à vous voir embellir de votre présence son modeste logis, pas plus que je ne m'attendais, moi, à L'haur de votre rencontre, quand, ce matin, dès l'aube, j'ai quitté mon domicile de la rue du Puits-de-l'HermiAe pour venir remplacer un de nosr fidèles qui tient habituellement ce bureau. —'Monsieur, de grâce... Cette fois, le regard de Gabrielle fut si éloquent qu'il arrêta le bavardage de Tamerlan« — Venez, mademoiselle, dit-il en se dirigeant vers le fond de la boutique. Là, il ouvrit un placard habilement dissimulé dans la boiserie et montra à la jeune ûlie une ouverture carrée par laquelle une personne de taille ordinaire pouvait passer en se baissant un peu. Tamerlan^. à cause de sa kmgixeur démesui^ée, aurait eu de te peine à »'y glisser autrement qu'en se mebtani à. quatre pattes. Paur ce motif et peut-être auasi< par discrétion^ îL ne tenta point l'aventure . — Voici le chemin, mademoiseUe, dit41 gracieusement. Vous allez trouver là un escalier tournant qui vous conduira tout dsxàl à la porte de la chambre du terne née. Je vois avec ioie que vous êtes des nôtres, puisque vous savez le mot de passe. A cette porte^
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    156 LA JAMBE NOIRB vous frapperez quatre coups espacés deux par deux. Notre ami viendra vous ouvrir, et quand la jeune déesse qui daigne le visiter voudra reprendre le chemin de roiympe, il lui indiquera ce qu'il faut faire pour sortir de cette maison. Gabrieile n*en demanda pas davantage, et, sans s'attarder aux protestations de dévouement inaltérable que lui prodiguait Tamerlan, elle franchit le passage et s'engagea daiïs l'escalier pendant que le receveur d'occasion refermait le placard. La passion qui emportait en ce moment la sœur du commandant était si violente qu'elle chassait de son cœur tout autre sentiment, et ce fut sans hésitation et sans embarras qu'elle frappa les quatre coups à une porte qui se trouva devant elle quand elle eut franchi une douzaine de marches. — Entrez I dit une voix dont le son bien connu la fit tressaillir. Elle ouvrit et vit Charles Valréas assis devant une petite table et écrivant. Il la reconnut aussitôt, quoique la chambre fût assez mal -éclairée, et il courut à elle les bras ouverts. — Vous, ici! s'écria-t-il ; vous que je désespérais de revoir I — Moi aussi, dit Gabrieile en le repoussant doucement, j'ai désespéré; je vous ai cru mort, car, depuis cette affreuse nuit, vous m'avez oubliée. — Vous oublier I mais je serais hors de France depuis longtemps si je vous avais oubliée. C'est parce que je voulais vous revoir que j'ai continué à soutenir une lutte impossible. — Vous vouliez me revoir, dites-vous ! qu'avez-vous donc fait pour cela? — Et que pouvais-je faire? Vous habitiez les Tuileries dont je n'osais approcher. Vous ne savez pas sans doute qu'on me poursuit à outrance.
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    LA JAMBE NOIRB 157 — Je sais tout. Mais ne pouviez-vous m'écrire? Je se* rais venue, moi, comme je viens aujourd'hui. — Etais-je donc sûr que vos sentiments n'avaient pas changé? Ne devais-je pas craindre de vous offenser en vous rappelant un passé que vous aviez peut-être chassé de votre mémoire et de votre cœur? — Ahl vous aussi^ vous m'avez soupçonnée I Vous avez cru, en me voyant sur la route de Rueil, dans ia<' voiture du premier consul... — J'ai cru que votre frère vous avait forcée d'y monter, dit vivement Saint-Victor. — Merci de n'avoir pas douté de moi; murmura Gabrielle émue jusqu'aux larmes. Le jeune chouan lui prit la main, la fit asseoir sur l'unique fauteuil qui meublait ce réduit et s'agenouilla devant elle, comme il le faisait autrefois à l'abri des charmilles, au fond de ce beau parc de la Malmaison où, pour la première fois, il lui avait dit qu'û l'aimait. Gabrielle ne le repoussa plus. Elle le laissa couvrir de baisers ses mains tremblantes, l'appeler des plus doux noms, lui dire de cents façons qu'il l'adorait, épuiser cet élemel vocabulaire des amants, qui n'a de sens que poiur eux et qui n'a pas changé depuis le temps où Daphnis aimait Ghloé. Seulement, elle resta muette et pensive. Elle savourait silencieusement le bonheur de revivre par cet amour retrouvé, mais dans son âme inondée de joie, il y avait encore place pour le pressentiment d'une catastrophe prochaine. — Charles, dit-elle tout-à-coup, il faut fuir, il faut quitter la France. — Vous savez bien que c'est impossible, répondit doucement le lieutenant de Georges. — Il le faut, vous dis-je ; je l'exige, je l'implore. — Quitter la France, Gabrielle! mais c'est vous perdre pour toujours I
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    158 LÀ JAMBS NOIBB — Qui vous dit.<|tte mon frèi^e obtienne de son général devenu empereur la grâce de mon mari, et alors, quand il ne sera plus ques» ticm de complotB, quand les pasAÎons se seront, oaimées, nous rentrerons en France. — Vous avez .raison< de croire que ce 8oat.là4eft>TÔves, dit le faux Yakéas en souriant tristamenL Jte^ie^uispaft de ceux que Bonaparte graciera» — Pourquoi?. — Parce que je suis trop engagé dans une: conspira* tion qui Ta mis à deux doigts d» sa pevie, Quand.il sera sur le trône usurpé où. nous avons failli rempècber de monter, il n!en voudra plus descendre, et^ pour' y resr iei;, ii.ôiurasera. ses ennemis jusqu'au dernier. — Yousne serez plus son. ennemi; vou» setez; un royaliste qui garde sa. foi, mais qui renonce à conspi* rer, et, quand je viendrai me jeter aux pieds deM"^ Joséphine qui m'a toujours témoigné tant de bonté, et la supplier d^inbercéder pour Thomm^ dont je porterai le nom, je suis sûre qu^elle ne repoussera pas ma prière. BUe aussi, elle est. royaliste ; elle est noble, du moins ; n'était-elle pas marquise de Beauharnais avant d'épouser Bonaparte ? Elle ne peut pas. ne pas «Intécesser à un gentilhomme brave et malheureux. Pendant que Gabrielle parlait ainsi en s'exaltaat peu à peu, Saint- Victor s'était levé et, debout devant elle, les yeux dans ses yeux, il Técoutait avec une émotioB
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    UL JAMBB^ NOIBJE 15» piTofonde. Non qu'il partageât ses illusionst ni qu'il fût âiâposé à Baomùer on jour ses ocrnvictions politiques ; mais il s'emyrait de ses pai^oles^ il se laissait toucher par cette passion ardente et najùve, et il en venait peu à peu. à se dire que la Yie à deux serait douce en exil et que, s'il pouvait épouser Gabrielle sans cesser de servir le roi, il serait le plus heureux des hommesi. — Vous parlez de fuir, dit-il, sans s'expliquer sur l'avenir qu'elle lui ofi&aiL Vous ne savez pas que nou» sommes traqués comme des bêtes féroces. Vous ne savez pas cpe les barrières sont fermées, que Paris est cerné comme luse ville assiégée et qae^ pour en sortir, il ^at un. sauf-eoiiduit signé du grand-juge. •->- Je le sais. — Et vous espérez encore? Mais cette maison où j'ai trouvé un asile, grâce au dévouement d'une pauvre femme dévouât à notre cause, cette maison peut être envahie d'un instant à l'autre par les misérables agents de la police. Déjà peut-être le secret de ma retraite a lâté pénétré. Le bux^eau de lateiie,. le mot de passe, vous les connaissez ; d'autres peuvent les surprendre. — Si je les connais, dit vivement OabiieUe, c'est que j'ai été les demander à.la seule persemne qui pût me les dûiiner, à la femme chez qui vous miavee menée après m'avoir sauvé la vie à Tivoli. — Louise Mandai ! s'écria Saint- Victor. -— J'ignorais soa nom et j'avais oublié le chemin de, sa. demeure. MaiSb quand j'ai appris que des Lois dei proscription venaient d'être décrétées, je suis partie... seule... presque au hasard... Dieu me protégeait, car, au moment où je désespérais de trouver la maison que je cherchaJSi j'ai ienjcon.tré celle à qui je dois de vous revoir. — Et moi qui vous accusais I murmura le jeune homme pcofondément ému.
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    160 LA JAMBE NOIRB — Elle a cru en moi, reprit Gabrielle avec chaleur, elle a eu foi quand je lui ai dit que je vous aimais et que je voulais vous sauver. Une femme ne se trompe pas aux accents d'une autre femme. Elle m'a tout dit, et je suis accourue ; et votre atni, qui m'a reconnue aussi, m'a montré le chemin de cette chamhre. — Il est proscrit, comme moi, et il a quitté une retraite sûre pour venir veiller à ma sûreté dans ce bureau où il a remplacé un homme qui nous favorise secrètement, mais qui craint dé se compromettre. — Et maintenant que je vous ai dit comment j'avais pu parvenir jusqu'à vous, laissez-moi vous dire comment je vous sauverai. Il faut un sauf-conduit pour sortir de Paris ; ce sauf-conduit, je vous l'apporterai. — Vous, Gabrielle ! — Oui, et je l'aurai dès demain. — Gomment ferez- vous pour l'obtenir? — Je le demanderai à mon frère. — Il vous le refusera. — Non, car je lui dirai que c'est pour vous que je l'implore. — Pour moil mais alors... — Vous ne connaissez pas mon frère. Il se souvient que vous avez tenu sa vie entre vos mains, et il sait que je vous aime. — Et il approuve cet amour I Et il consentirait... — A notre union ? Hélas I je ne puis pas l'espérer tant que les haines politiques ne seront point apaisées, mais je suis sûre qu'il me donnera le sauf-conduit. Ce sauf-conduit, Gabrielle savait bien que, pour l'obtenir, elle serait peut-être obligée de consentir au mariage que lui proposait son frère ; mais pour sauver Yalréas, elle était résolue à aller jusque-là, s'il le fallait. Elle se sentait capable de sacrifier son amour à son amant, et elle était résignée à mourir de douleur pour
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    LA JAMBE NOIRE IGt ■p««i qu'il vécût. Et puis, elle espérait encore que cette horrible alternative hii serait épargnée. Le commandant avait beau détester les chouans, il n*était pas homme à réduire sa sœur au désespoir pour le plaisir de satisfaire une haine politique. Saint-Victor, au surplus, ne laissa pas à Gabrielle le temps de penser beaucoup aux chances qu'elle avait de fléchir François Robert. — Vous parlez de sauf-conduit, dit-il ; vous ne songez pas qu'un simple officier, fût-il dans ]'intimité du premier consul, n'a pas le pouvoir d'en donner un, et que la signature de votre frère ne m'ouvrirait pas les barrières de Paris. Et, d'ailleurs, comment pourrait-il, sans se compromettre gravement, couvrir de sa protection une rebelle, un brigand, qui vient d'être mis hors la loi? — Mais il n'est pas indispensable que votre nom figure sur l'autorisation écrite que je lui demanderai. — Alors, ce serait un laissez-passer en blanc? — Oui, sans doute. — J'ai bien peur qu'il ne soit sévèrement interdit de délivrer des permissions de ce genre. — Et moi, je suis sûre qu'on en accorde. Les agents de Fouché, les gendarmes d'élite vont et viennent librement. Us doivent être porteurs d'une pièce, d'un mot de passe peut-être. — Au fait, cela se peut, murmura le faux Yalréas. Seulement, je serais obligé de me déguiser en gendarme ou en espion. — Qu'importe ? — Cela importe peu en effet. Il ne me serait même pas désagréable de recourir à ce travestissement. Saint- Victor souriait en disant cela, car la perspective de jouer un si bon tour aux bleus le réjouissait fort.
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    162 LA JAMBE NOIRE — Alors vous aecepteÈz? Vous me promettez d'user cte ce laissez-passer, ai je vous rapporte? Saini^Tkstor Bedevint sérieux et dit en seconaiit Is tète: — Je ne puis pas abandonner mes cadooaffaâes, mes amia, ceux qni éepuis six mois: partagent les dangers de ma vie de proscrit. — Vous aimez donc mieux mouidr sprec eux que de vivre pour moi ? a'éoria la jevne fille. Il ne répondit pas tout d'abord. Une idée lui était venue. Si ce permis que Gabrielie se faisait fost d'obtemr ne portait ni nom, ni signalement, rien n'empêchait que Georges Gadoodâl pût s'en servir. Saint"^ctor se disait qu'en acceptaaait il pouvait sauver son général, sauf à se tirer d'aflEaine lui-même d'une autre façon. Gadoudal était pour le jeune chouan plus qu'un chef, c'était un frère. Sur Gadoudal se fondait la dernière espérance des royalistes, et, si la grosse tête ronde tombait sur Téchafaud, c'en était fait de la restauration du souverain légitime sur ce trône de France où l'usurpateur allait monter à sa place. Il résolut de se sacrifier pour lui. — Eh bieni j'accepte, dit-il doucement. — Ah I maintenant, je crois que vous m'aimez, s'écria Gabrielie dont les yeux brillaient de joie. La pauvre enfant ne soupçonnait pas que ce consens tement n'était qu'un généreux mensonge, que l'indomptable partisan ne renonçait point à servir le roi, et que le laissez-passe'r, qu'elle espérait arracher à son frère, assurerait peut-être la fuite de Georges Gadoudal; mais ne sauverait pas Gharles Yalréas. En se dévouant ainsi, Saint-Victor, il faut le dire^ comptait bien un peu sur son courage, sur son adresse et sur son audace pour échapper à ses ennemis. Il se disait, et le calcul était juste, que les mesures exœp- �
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    LAJAMBBNOmÊ 16S .tiûnnelles et te» sévérités à cmtrsEiice ne durent qu'un temps, que les Parisiens se laBseradent bientôt de Tivre emprisonnés dans leur ville par ordre de te police et que Bonaparte, passant emperenr, tiendrait, à plaire à ses futurs sujets en lervant, comme éoB' de joyeux avènement, la défense de franchir les bflurriôres» D'ailleurs, si Georges réussissait à sortir de France, son arrivée en Angleterre ne tarderait pas à être connue, et dès lors la surveillance se relâcherait dans Paris. Il ne s'agissait que de se dérober aux rechereheffjusqu'à cette heure d'apaisement et, une fbis la crise passée, la fuite devenait presque facile. L'action vraiment sublime que méditait le jeune chouan pouvait donc trouver sa récompense. — Il est teoips de nous séparer, reprit Gabrielle transfigurée par l'espérance. Après-demain, à pareille heure, j'espère que je pourrai vous apporter ici cette permission. Yous^ j serez? -^Le sais-je? D'un instant à l'autre, je puis être contraint à quitter ce refuge, et c'est le seul qui me reste ; j'espère pourtant que les espions ne le découvriront pas, mais si j'en étais chassé, je viendrais, aprèsdemain, dans le jardin des Tuileries, et je vous attendrais sous les marronniers, à droite de la grande allée. — J'y serai et, si je ne vous y vois pas... — Vous me trouverez dans cette chambre où vous venez de m'apporter un bonheur que-je n'espérais plus. Gabrielle lui tendit une main qu'il couvrit de bai* sers. — Adieu, dit-elle brusquement pour ne pas prolonger une situation dont elle sentait le danger. Montrezmoi comment je dois sortir. Saint-Victor hésita un instant. Ses yeux disaient asse^ combien il lui en coûtait de laisser partir l'adclable jeune fille dont la beauté rayonnante éclairait ce misé �
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    164 LA JAMBE NOIRE rable réduit. Mais «Ue s*était fiée à sa loyauté et il ne voulut pas qu*elle s'en repentit. — Venez, dit-il. Et il la précéda sur les marches déjetées de Tescalier tournant. Arrivé devant la cloison mobile, il y frappa à petit bruit. — Si mon ami est seul dans le bureau, il va ouvrir, dit-il tout bas. L'ami se fît un peu attendre ; mais, au bout de trois ou quatre minutes, le panneau glissa et la longue personne de Tamerlan se montra par Touverture. — Excusez-moi, belle dame, dit41 en s'inclinant comme un peuplier courbé par la brise. Puissent les dieux punir Tétre stupide qui, en me demandant un billet pour le tirage de Toulouse, m*a mis dans la cruelle nécessité de vous laisser quelques instants derrière cette cloison. — Tais-toi, At vivement Saint- Victor, et fais vite. — Ne crains rien. La porte de la rue est fermée au verrou, riposta Taimable Tamerlan. Gabrielle prit la main qu'il lui offrait galamment, adressa d'un coup d'Cail éloquent une dernière prière' à Val réas, traversa le bureau, tira le verrou et sortit. — Ah ! tu es un heureux mortel, dit Tamerlan à son ami. Quelle taille I quels yeux ! Décidément, Hébé est mieux que Junon, et surtout plus fidèle. — Assez de balivernes, interrompit Saint- Victor en sautant dans la boutique et en refermant le placard. Va pousser le verrou, pour que j aie le temps d'endosser ma houppelande sans qu'on vienne me déranger. Tamerlan obéit pendant que le lieutenant de Georges se glissait sous le bureau et tirait de ses profondeurs un costume et une coiffure. Le costume se composait d'une ample douillette de soie puce, d'un immense tricorne
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    LA JAMBE NOIRE 165 retapé à Tancienne mode et d'une paire de lunettes bleues. En un tour de main, Saint- Victor eut passé la douillette par-dessus sa veste de chasse, enfoncé le tricorne jusque sur sur yeux et planté les lunettes sur son nez. Jamais changement à vue ne fut exécuté avec plus de prestesse par un acteur en scène. Ainsi accoutré, le beau chouan était méconnaissable. On Taurait pris pour un savant cacochyme sortant du grenier où gisaient empilés les vénérables bouquins qui composaient jadis la bibliothèque de Tabbaye Sainte-Geneviève. Pour achever de se vieillir, il prit, dans un coin, une canne à bec de corbin et il se mit en devoir de gagner la porte^ en se pelotonnant sur son bâton, comme un Géronte de comédie. — Tu sors? lui demanda Tamerlan. — Oui; je vais chez Georges. Il faut absolument que je lui parle. — Diable! le quai de Ghaillot est bien loin. Sois prudent. — Bon I ne crains rien et donne-moi l'exemple en reprenant ta place derrière tes registres. Si tes pratiques de la loterie nationale te trouvaient agitant tes longues jambes au miJieu de la boutique, tu leur deviendrais suspect. Qui était là tout à Theure ? — Oh I un pauvre diable de vitrier qui est venu risquer trois francs sur un terne, trois francs qu'il ne gagnera certainement pas dans sa journée à. remettre des carreaux. Mon Dieu I que ces Parisiens sont bétes d'enrichir de la sorte le Trésor du gouvernement de Bonaparte, s'écria Tamerlan, le philosophe, en retournant s'asseoir mélancoliquement sur son fauteuil de cuir. Si tu rencontres cet ours mal léché de Malabry, ajouta-t-il avec un grand soupir, dis-lui que je m'ennuie de ne pas le voir. * - ^
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    16& LÀ JAHBB NQUœ — Je n^y manquerai paa. A bieotèl;, et fais bo&M ^arde, répondit Saint-Victor qui ouvrit la porte avec précaution et se giissa daiiB la rue. Une fois dehors, il conunença par «^ayanoer jusqu'au .mBieu du. pavé pour inspecter rapidement les alentours*. La rue était calme et âolitaire comme de coutume. Le plus court chemin pour aller cbez Georges et surtout le. plus sûr lui parut être de gagner les quais par la place iMauhert. Il espérait ne reiicoiLtrer que des. poissardes et des chiffonniers jusqu'au bord de la Seine où, par le temps aigre qu'il faisait, il avait chance de ne plus rencontrer personne. Il commençait à descendre en s*appuyant sur son bâton de vieillesse, quand un cri bien connu à Paris frappa ses oreilles très-attentives. — Ah I pensa-t-il, c'est Je vitrier qui vient de verser trois livres dans la caisse de Tamerlan. Il chercha des yeux Thomme qui avait jeté ce cri et il l'aperçut aâsis sur une borne de l'autre côté de la rue, le dos appuyé au mur d'une vieille maison, le nez cm l'air et la bouche ouverte pour lancer de nouveau sa vocalise aiguë. — Où diable ce drôle 6is9ièire^t?41 tnouvto* par. ici des carreaux à remettre? pensa Saint-Victor. Dans ce joli quartier, les trois quarts des fenfttres s'en passent fort Ûen. En même temps, il se^entittpEisd'uneceiftmne défiance} mais la réflexion le rassura bion vite. Rien n'était pins naturel que de rencontrer un viteier, même dans ce&pa* nages éloignés du centre de Paris, et celui-là d'ailleiirs ne fajeaît.aucune attention àiui. Gabcielle avait disparu* quoique le jeune chouan n!eùt.mis que bien peu de .temps, à se costumer. Il ne s'attarda point à rechercher par où aile était passée et il s'achemina vers la Seine d'un pas de vieillard cassé qui eût trompé les plus habiles.
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    LA JAMBE NCHRB 167 Il fallait même qu'il fût doaé d'une bien grande puissance Bur lui-même pour déguiser ainsi son allure et son maintien, en dépit des préoccupabious qui assiégeaient son esprit et de la joie qui emplissait son cœur. ^Depuis qu'il avait revu M"' Robert, il se sentait revivre et il entrevoyait presque une possibilité lointaine de bonheur, mais aussi il sentait plus que jamais le poids de sa situation de proscrit. Elle était à peu près désespérée et il s'était bien gardé de dire à Gabrielle tout ce qu'il savait. La dernière semaine avait été fatale aux conspirateurs, et la trahison d'un des leurs, de ce Bouvet deLozier, qui s*était fait dénonciateur pour racheter sa misérable vie, ne leur laissait pas la plus petite chance d'échapper à la police. Cet homme, il est vrai, récemment arrivé d'Angleterre, ne connaissait pas le domicile de ses complices et n'avait pu que donner leur signalement, mais c'en était bien assez pour les faire prendre tous les uns après les autres. f Saint-Victor savait que Morean, Piohegru, Armand de PoHgnac étaient déjà arrêtés. Tamerlan lui avait appris le matin même que Picot, le domestique de Geoi^es, v^fiaitde l'être, la veiUe au soir, dons un café voisin du Carrousel. Leur tour allait vendr et leurs jours de liberté étaient comptés. La capture de IHeot surtout était un Booident funeste, non que le chouan épron^ié qui rportaÔEt le surnom 4e Bourreau des bkws f(A «capable de vendre son maitrev mais il pouvait éltre «onfironrlé afviec 'des gens de Ghaillot, reconnu par aux et, comme -ViotQr avait-il héJke d'avertir son général, de lui ofirir un ncnxvel asile et surtout de lui proposer d'user du laissez-passer que Gabrielle espérait obtenir.
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    1C8 Là jambe noire La sûreté de ses amis particuliers, Liardot, Malabry et Tamerlan, lui paraissait moins menacée pour le moment. Liardot n^avait pas jusqu'alors été suspecté, et, peu de jours auparavant, il disait encore au jeune lieutenant de Georges que Fouché lui témoignait toujours la même confiance. Les deux autres étaient casés dans des maisons sûres, et M"* Lemoine, la brave fruitière dont le mari tenait le bureau de loterie de la rue de la Alontagne-Sainte-Geneviève, était une royaliste éprouvée qui serait allée à l'^chafaud plutôt que de révéler la cachette de son cher locataire. Le reste de la troupe, Joyant, Mérille, Ducorps, Roger, Lelan, Lemercier et bien d'autres, dispersés dans Paris, avaient quelque chance de bénéficier de leur peu de notoriété et de se sauver isolément. Gadoudal était donc, de tous, le plus exposé à être pris, d'autant que le gouvernement tenait plus à s'emparer du redoutable général des chouans que de tous ses soldats obscurs. C'était contre lui spécialement qu'étaient dirigées les recherches de la police, que Real et Fouché avaient lancé leurs plus habiles limiers, que des lois extraordinaires et impitoyables venaient d'être votées. C'était pour le prendre qu'on bloquait Paris. C'était donc lui que Saint- Victor voulait secourir avant de penser à se mettre à l'abri lui-même. Au milieu de tant de périls, le faux Charles Ysfréas nd perdait ni le sang-froid ni l'espoir. 11 comptait i&âme beaucoup sur le succès de la démarche que son entrevoe avec Gabrielle venait de lui donner l'idée de tenter» quoiqu'il prévit de la part tle Georges beaucoup d'objections et peut-être même un refus. La grosse têieronék n'était pas facile a persuader et le général qui ne souffrait pas que ses chouans le précédassent au feu, pouvait i:i43a ne pas se montrer disposé à céder à son lieu tendant l'hoii* neur de mourir pour le roi. Cependant, ccœaîcil s'agis �
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    LA JAMBE NOIRE 16» sait de rintérét du parti, Saint-Victor se flattait de le décider à accepter sa proposition. Quant aux chances de ce long voyage du Panthéon à Ghaillot, il s'en préoccupait fort peu, confiant qu'il était dans sa rare habileté à se travestir. Et, en effet, Tœil le plus exercé s'y serait trompé, Tespion le plus fin aurait passé sans se retourner à côté de cet octogénaire courbé par le poids des ans. Gabrielle certainement, et peut-être Georges lui-môme, ne l'auraient pas reconnu. Il avait Tair si cassé, il tremblait si bien sur ses jambes, qu'un fort de la Halle lui oifrit charitablement le bras pour l'aider à traverser la place Maubert. Il allait pourtant assez vite, tout en n'avançant qu'à petits pas, et il arriva bientôt au quai Saint-Michel. Là, les passants n'abondaient pas. Le vent soufflait du nord-ouest et chassait sur la ville des averses mêlées de grêle qui retenaient au logis les citoyens peu désireux de braver les giboulées de mars. Saint-Victor voyait donc devant lui la ligne des quais à peu près déserte, et, comme il se croyait moins exposé aux regards curieux, il allait profiler de son isolement pour rajeunir un peu son allure, quand il eut l'heureuse idée de feindre de céder à la rafale afin de se donner le prétexte de faire volte-face. A cinquante pas en arrière, à l'autre bout au quai, il aperçut le vitrier qui chantait si bien tout à l'heure devant le bureau de loterie. Maintenant il était muet et il marchait courbé, comme si les vitres qu'il portait sur le dos eussent pesé deux cent livres. — Ohl ohl dit tout bas Saint- Victor, voilà un marchand de verre que je rencontre bien souvent. Le hasard, après tout, pouvait faire que cet homme suivit le môme chemin que lui, et ce n'était pas le moment de s'attarder à le considérer. Le faux vieillard enfonça donc sur sa tête son tricorne que le vent avait II. 40 �
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    170 LÀ JAMBE NOIBB failli emporter, ramena autour de son corps les plis di» son ample douillette» affermit mr son nez ses lunettfss magistrales et se remit à trottiner sur le quai. — Je verrai bien tout à l'heure si c'est un espion, pensait-il en rasant les murs des maisons. Au bout du quai des Augustins» devant Fimprimerie des Didot, il se retourna une seconde fms, et il vit encore le vitrier cheminant à la hautevr du pont Saint-liîchel. Gela commençait à devenir inquiétant. Cependant, SaintVictor s'engagea sur le quai Malaquais et arriva bientôt à rinstitut, où il se mit à l'abri sous les arcades du pavillon qui confine à la rue de Seine. Là il fit une pause afin d'observer encore la manœuvre de l'homme suspect. Il l'aperçut arrêté sous l'autre pavillon, et regardant le ciel, sans doute pour voir si la bourrasque aUait durer. C'était là une prôoccupation assez naturelle, car le temps était toujours fort menaçant ; il tombait fréquemment d'abondantes, mais^ courtes ondées, puis le soleil ref)aFais8ait un moment pour se cacher de nouveau. Ces alternances de sec et d'humide suggérèrent une idée à.Saiit^yictor. Il voulait savoir si décidément ce vitrier le suivait. Pour s'en assurer, le moyen était bi«B simple. Il suffisait de choisir pour continuer son chemin le moment où tomberait une forte averse. Si le porteur de carreaux quittait son abri en dôpit de la pluie baiU tante, plus de doiste, c'étidt un espion, car un passant honnête ne s'expose pas de gaité de cœur à se faire trenper, quand il a trouvé un refuge où il peut attendre une édaiiicie. L'occasion de tenter eette épreuve ne taida guère à se présenter. Un gros mnEge uoir, q\A venait du côté de la Madeleine, creva j«iste sur le palais de Tlnstitut et inonda le quai d'un véritable déluge de neige à demi fondue, Saat^Vôctar jotuitM se Ternît bravement «i
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    LA JAHBB NOraE: 171 auttrche. Seulement, au lieu dJB^setTërfis'près les maiacms, il prit le côté de lu rirvièse où il rtceivîait en plein l'orage. Après avoir fait cent pas» il se retoumia etTiitie* vitrier (foi venaiii de dépasser le aecond paipàillon -*^ AlloQ&l dit4I eviffe ses dents, o^est one moacbe de VMurhé. E^, au lieu de s^amuser à chercher ooannnnl^et agent de police s'était attaché à ses^pas, il s'occupa d'imaginer «ne ruse pour le dépistenLe jeune chouan aidait Tesprit inventif 'et le raisonnement ludde. Use demanda d'abord pourquoi cet homme, au lieu de Tarrêter, se bornait à le suivre, et il arriva tout de siiijbe aune conclusion très— Il ne m'empoigne pas maintenant, pensa^t-il, paroe^ qu'il me connaît, parce qu'il sait où me prendre plus tard, et surtout parce qu'il soupçonne que j>ê vais chez utt camarade, peut->èlre mtaie chez Gadoudal, et qu'il espère faire coup double^ Le moyen de se déj^arrasser de ce limier restait à trouver. Arrivé sur le quai Voltaire, ci-devant des^ ThéatinS) précisémenit en face de l'hôtel que liardot occupait sous le Directoire au temps de sa splendeur, Saint-Yictor, tout en continuant à avancer contre le vent et la neige, regardait sournoisement à droite et à gauche. -*^ Voilà mon affaire, munûura«>t-il tout à coup. Il avait à sa gauche les vastes bâtiments de l'ancien couvent des Théatins, fermés depuis la disparition de Liardot, en 1797 ; à sa droite, la Seine ; devant lui h& quai d'Orsay. A sa gauche, pas une porte hospita^ Hère où se réfugier; à sa droite, une rivière grossie par les pluies de l'hiver, qui ne lui offrait d'autre facilité que celle de se noyer; devant lui, un chemin tout uni, où, s'il s'avisait de courir, il ne pouvait manquer d'être arrêté par quelque passant trop zélé et rat �
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    in LÀ JAMBB NOmB trapé par Tagent attaché à ses pas. Donc, ni d*un côté» ni de Tautre, rien qui justifiât la satisfaction qull venait d'exprimer en se parlante lui-même. Et cependant, il croyait vraiment avoir trouvé une voie de salut. A trente pas de là, collé à la berge inclinée du fleuve, il avait aperçu un énorme bateau dont la forme rappelait vaguement celle de Tarche de Noé, telle que la représentent les vieilles gravures de la Bible de Royaumont. Ce bateau était celui des bains Yigier, une innovation qui datait de Tan X et qui faisait encore fureur en Tan XII. L'heureux inventeur de ces baignoires flottantes avait déjà gagné une grosse fortune, et la vogue s'attachait de plus en plus à son établissement que la duchesse de Gumberland, belle-sœur du roi d'Angleterre, n'avait pas dédaigné de visiter, quand elle vint à Paris, en juin 1802, pendant la paix d'Amiens. Avec cette rapidité de conception que donne l'habitude du danger, Saint-Victor avait, en quelque^ secondes, combiné un plaâ qu'il mit à exécution sur-le-champ. Il se rétourna une dernière fois et vit que l'espion suivait toujours en maintenant sa distance, mais sans se presser. — Bon I murmura-t-il, j'aurai le temps. Et, obliquant à droite, il gagna promptement la berge qui n'était que la continuation du quai, car l'édilité parisienne n'avait pas encore endigué la Seine et il n'existait point de parapets sur cette rive. Le vieillard en douillette puce n'eut donc aucun obstacle à franchir pour gagner le bateau qu'un pont de bois reliait à la terre ferme. Tout en hâtant le pas sur la pente boueuse qui aboutissMt à la passerelle, il observait du coin de l'œil le faux vitrier et il vit qu'il avait changé d'allure, il se hâtait depuis qu'il avait aperçu la manœuvre du chonan, et il cherchait à regagner le terrain perdu, afin de lui couper le chemin de la Seine.
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    LÀ JAMBE NOIRB 173 — Oui, cours, mon drôle, disait Saint-Victor entre ses dents. Fait comme te voilà, avec tes carreaux de vitre sur le dos^ tu n'entreras pas sans parlementer à la porte, et tu ne m'empêcheras pas de te jouer un tour. Il passa lestement le pont et pénétra dans le bateau monumental, dont il connaissait à merveille les dispositions intérieures pour y être venu souvent se baigner. En ce temps-là, l'entrepreneur, qui tenait à plaire au public, faisait fort bien les choses. Il y avait toujours un certain nombre de bains tout préparés, pour ne point faire attendre les pratiques, et les garçons étaient stylés à servir poliment et promptement. Saint-Victor avait compté là-dessus et, en entrant, il vit deux cabinets dont les fenêtres devaient donner sur la rivière et dont les portes ouvertes laissaient échapper des nuages de vapeur, indices certains' de l'existence d'une baignoire prête à recevoir un' baigneur. Il jeta un écu de six livres sur le comptoir, et sans demander la monnaie de sa pièce, il cdla droit au plus rapproché de ces cabinets et y entra. Le garçon de bains, témoin de cette libéralité inusitée, se sentit aussitôt pénétré de respect pour le vieillard qui avait la main si ouverte et l'air si vénérable. Il s'inclina jusqu'à terre en demandant si monsieur avait besoin de ses services. Saint- Victor lui répondit qu'il le sonnerait et lui ferma la porte au nez. En 1804, les maîtres de ces sortes d^étabissements ne se permettaient pas encore d'emprisonner leurs pratiques, comme ils le font à présent. Au temps où nous vivons, on ne peut pas prendre un bain sans se laisser enfermer dans une cellule qui ne s'ouvre que de l'extérieur, et les Parisiens, si jaloux de leur liberté, tolèrent qu'on les mette en cage, sous l'injurieux prétexte qu'ils pourraient s'en aller sans payer. Sous le consulat, les cabinets II. 40*
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    174 LA JAMBE NOIRE s^ouvraient au contraire du dedans an dehors, et ils étaient munis intérieurement d*un solide verrou que le lieutenant de Georges s*emppessa de poussa. Cette précaution prise, il courut à la fenêtre et vît qu^ll n'y avait qu'à enjamber Tappui pour sauter dans la Seine. Aussitôt il se débarrassa de sa hou;^lande qui aurait pu gêner ses mouvements et la jeta dans un coin. Puis, il ôta sa veste de chasse, son gilet à revers et un véteme&t plus intime, ne gardant que sa culotte de peau de daim et ses bottes à revers. 11 fit de la partie supérieure de son costume un paquet bien serré qu'il se proposait d'attacher sur sa tète et, comme il cherchait de quoi le préserver du contact de Teau, il avisa par terre un tapis de toile cirée qui semblait avoir été mis là tout exprès pour lui permettre d'endosser des har billements secs au moment où il aborderait. Pendant qu'il les emballait soigneusement dans cette enveloppe providentielle, il entendit un bruit de pas précipités dans le couloir, puis un dialogue vif et animé qui s'engageait justement derrière la porte du cabinet. — Je vous dis que vous n'entrerez pas, criait le gaiv çon. Qui m'a bâti un vitrier comme ça? — Je ne suis pas vitrier, disait l'homme aux carreaux de verre, je su}s un' agent du ministère de la police et je vous somme de m'ouvrir ce cabinet. — Ah I vipère, grommelait Saint- Victor en nouant le paquet avec sa cravate, voilà donc que tu montres tes crocs à venin 1 montres-les, vilain serpraitl je ne te laisserai pas Ls temps de me mordre. — La police n'a rien à voir chez nous, riposta le gar* çon. Il n'y a là-dedans qu'un monsieur âgé et je vous empêcherai bien de le déranger. Voyons! filez, mon brave, et plus vite que ça. Vous faites du tort à la maâr son. — Mais, triple imbécile, ton monsieur âgé est un
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    LA SkUm NOIM! n^ chouan, un complice de Georges Gadoudal, et, en M prêtant as^istaoce, tti t -exposes à cinq ans de 1er. Tu n'as donc pas lu la loi qui est affichée sur tous le» murs? — Si j'étais sûr de ça, murmura le garçon. — €Nivre-moi et tu en auras la preuve..* et cent francs de gratification par^dessus le marché. -^ Diable ! c'est tentant, mais je n'ai pas la clef et 1« porte est fermée en dedans. -*- Oui, et le verrou est solide... heureusement, chantonna Saint- Victor en achevant de fixer le paquet sur son tricorne. — Alors, aide-m^: à l'enfoae^ €i tu aurais cent francs de plus, reprit l'espion. Cette offre magnifique décida sans doute le garçon^ ear deux vigoureux coups de pied ébranlèrent aussitôt le battant, qui résista cependant au choc. -*- Amusex^vous, coquins, dit entre -ses dent& SaintVictor ; quand voufi entrerez^ je serai déjà loin. £t, ouvrant doucement la fenêtre, il se suspendit par les mains à la barre d'sqppni et se laissa glisser dans la Seine. Il nageail; comme une aao^uîlle, et il étsii de force à résister à la température glacée de l'eau. En vingt seoondes, il fut emiporté A dix toise» du bateau par 1& courant, qui était d'une vdiotence extrèffine. Il se laissa enti^alner, en ayant soin de se maintenir la tète bien droite, pour ne pas perdre son paquet, et sans chercher à s'éloigner de la rive ^Bu^she. Essayer de traverser la rivière c'eût été une entreprise insensée. D'abord, quelque hahMe nageur qu'il fût, il aurait eu beaucoup de j^ne à gagner le bord opposé, et puis, dans> ce trajet périlleux, il ne po«vait pas manquer d'être aperçu. La porte du cabinet n'était pas en état de résister bien longtemps^ Tagent de police allait se met �
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    176 LA JAMBE NOIRE tre à la fenêtre, et, en apercevant le fugitif au milieu du fleuve, il allait s^empresser de remonter sur le quai, d'ameiiter les passants et de les emmener avec lui pour Taider à garder les points où il était possible d'aborder. Au contraire, en ne s'écartant pas du rivage, Saint-Victor avait la chance de se dérober promptement derrière les piles du Pont-Royal. Ainsi fit-il, et, au moment où il passait sous la première arche, il entendit de loin les cris de son persécuteur qui venait seulement de forcer le cabinet et de s'apercevoir que Foiseau s'était envolé de sa cage. — Ce serait bien le diable s'il m'avait vu, pensait Saint-Victor en poussant vigoureusement. Il doit croire que je suis au fond de la Seine. C'est le vrai moment de prendre pied. Dans tous les cas, s'il me cherche, ce ne sera pas de ce côté-ci. L'endroit était o^i ne peut plus favorable à un débarquement clandestin, car à sa gauche la berge était couverte de saules et d'aulnes très-propres à garantir un homme des regards indiscrets. Au surplus, personne ne se montrait sur le quai d'Orsay par ce temps abominable, et ,à peine voyait-on poindre au-dessus des parapets du pont les chapeaux ou les parapluies de quelques passants. Le chouan aborda, s'établit au pied d'un arbre, défit son paquet, jeta la toile ch'ée et se rhabilla vivement. Les vêtements essentiels se trouvèrent à peu*près secs. Sa culotte de peau et ses bottes étaient trempées, mais il pleuvait si fort que ce mouillage pouvait passer pour un effet de l'averse torrentielle. Du vieillard de tout à l'heure, il ne restait que le tricorne, et SaintVictor, n'ayant plus de ménagements à garder, prit sa course vers le quai, bien résolu à se jeter dans une des rues étroites qui y aboutissent. En arrivant au haut de la pente, il se trouva juste de �
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    LA JAMBE NOIRB 177 vont la grande porte de la caserne, occupée alors par la gendarmerie d'élite, mais, en regardant vers le quai Voltaire, la première figure qu'il aperçut ce fut celle du maudit vitrier accourant à perdre haleine. Il était encore loin, cet espion enragé, mais il avait de bonnes jambes et il courait d'autant mieux qu'il s'était débarrassé de sa hotte pleine de verres à vitre. Déplus, il possédait certainement d'excellents yeux et, en dépit du changement de costume, il avait sans aucun doute reconnu le fugitif qui se trouvait pour le moment tout seul au milieu du quai. Saint-Victor, avec ses ingénieuses combinaisons et son hardi stratagème, n'avait abouti qu'à se jeter, comme on dit vulgairement, dans la gueule du loup. P'issue, il n'en voyait plus aucune. Fuir était impossible. Tous les gendarmes d'élite attirés par les cris de l'agent de police se seraient mis à ses trousses. Attendre ce vil agent et l'étrangler sur place, c'eût été pour le lieutenant de Georges une douce satisfaction et il était fort tenté de se l'offrir ; mais autant valait appeler le poste pour se faire arrêter. Cependant, il fallait prendre un parti. La façade de la caserne était là devant lui, avec sa grande porte ouverte sur une cour intérieure où des. gendarmes en veste d'écurie pansaient leurs chevaux. Le factionnaire, rencogné dans sa guérite et appuyé sur son fusil, regardait alternativement le ciel noir qui versait la pluie à flots et le particulier si peu soucieux des giboulées qui restait là planté sur ses jambes. Saint-Victor en était à se demander s'il n'allait pas se rendre volontairement à ce brave soldat pour s'épargner la honte d'être saisi par la main d'un ignoble suppôt de Fouché, lorsqu'on levant les yeux il aperçut, derrière les vitres d'une fenêtre du premier étage, un officier en petite tenue, debout et fumant sa pipe. Cet
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    t78 hk JAMBE NOIRB offîcier, il le ceooonui aiisaitôt. G^étaii le e(Miimandaiit Robert. — Allons I je n'ai plus que œtte cbaaee ; essayonsen, murmura-'t-il comme pour répondre à une kiée qui Tenait de lui traverser La cervelle. Et» enjambant rapidement le quai,, il entra dans la caserne. L'espion n'était plus qu'à une quarantaine de pas* — Je voudrais parler au commandant Robert, dit Saint-Victor à ua gendarme de planton qu'il trouva assis sous le vestibule. — L'escalier à gauche dans la cour et la septième porte, su premier, dans le corridor, dit le soldat sans se déranger. Le chouan ne se fit pas répéter l'indication, tourna vivement sous les arcades qui entouraient la cour et grimpa quatre à quatre les larges marches de l'escalier de pierre. Il sentait le vitrier sur ses talons, et, pour le dérouter, il fallait le gagner de vitesse. Il se mit à courir dans le corridor du premier étage et il arriva en quelques enjambés devant la septième porte, où il lut le nom du commandant Robert inscrit sur une pancarte. C'était bien là, et l'instant critique était venu. Il ne s'amusa point à frapper. La clef était dans la serrure, il ouvrit, entra, referma la porte derrière lui, et, avisant un gros verrou, il le poussa pour s'assurer tout au moins le temps de parlementer. Cette porte était justement celle de la chambre où l'officier de la gendarmerie d'élite, la pipe à la bouche et le front appuyé contre les carreaux, re'gardait la pluie fouettée par le vent tourbillonner sur le quai d'Orsay. Le commandant s etak retourné au bruit et observait avec un étonnement mêlé de quelque cuiiosite ce personnage qui venait de s'introduire chez lui et
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    LA JÂMBB NOIRE 17» qui s'y barricadait si soigneusement. II ne le voyait que de dos et il attendait qu'il lui fit face. Gela ne tarda guère. Saint-Yictor se montrayôta son chapeau et vint droit à lui. Les lunettes étaient restées avec la houppelande dans le cabinet du bain Yigier, de sorte que la tète hardie du jeune chouan apparaissait sans déguisement. François Robert la reconnut sur-le-champ. Il Tavait vue assez souvent et d'assez près sur la route de Dieppe à Paris pour ne pas s'y tromper. Son premier mouvement fut de sauter sur son sabre qui se trouvait sur une chaise à portée de sa main, et, à vrai dire, il était bien naturel qu'il se mit en garde, car un soldat de Georges entrant ainsi chez un soldat de Bonaparte ne pouvait s'y présenter que dans de mauvais desseins. Mais Saint-Yictor se croisa les bras et dit tranquillement : — C'est inutile, commandant. Je suis sans armes— Que venez- vous faire ici ? s'écria l'officier d'une voix tonnante. — Yous demander la main de M"® Gabrielle Robert, votre sœur, répondit de sa voix la plus douce le lieutenant de Gadoudal. — Qu'osez-vous dire ? — La vérité, monsieur. J'aime M"* Gabrielle, et mon plus ardent désir est de l'épouser, mais je viens aussi Yoss demander la vie. — Ah ! c'est trop de railleries, et tant d'impudence mérito... Deux coups frappés rodement à la porte interrompirent l'officîer au milieu ée son apostrophe véhémente. Il regarda le jeune chouan et fit un pas pour aller Ottvrir. — L'homme qui frappe est un espion de Fouché qui me cherche pour m'arrôter, dit Saîni-Yictor en baissant la voix.
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    180 LA JAMBE NOIRE Le commandant fit encore un pas. — Il m*a vu entrer dans la caserne, reprit SaintVictor ; il soupçonne que je me suis réfugié ici, et il va m'arréter chez vous. Le commandant s'arrêta. — Je me croyais en sûreté sous le toit d'un ennemi loyal et je suis venu volontairement m'asseoir à son foyer, murmura Saint-Victor. Le commandant rougit. Sa main crispée jouait avec la dragonne de son sabre. On heurta de nouveau avec plus de violence. — Service du premier consul, dit une voix dans le corridor. Ouvrez, s'il vous plaît ? D'un geste brusque, François Robert montra à son hôte par force une porte qui donnait dans la chambre voisine et lui dit rudement : — Entrez là. Le lieutenant de Gadoudal s^inclina en signe de remerciement et gagna sur la pointe du pied Tasile que FofQcier des bleus lui indiquait. Il ne prit pas la peine de s'y enfermer. Il tenait à prouver qu'il se livrait sans réserve. Le commandant ouvrit et se trouva en face d'un homme vêtu en ouvrier. — Vous ne me reconnaissez pas, mon officier? lui dit ce personnage en grimaçant un sourire. — Je vous reconnais très-bien, répondit sèchement Robert ; vous êtes agent, à la solde de Fouché, et vous m'avez accompagné une fois sur la route de Malmaison. Que me voulez- vous? — Mon officier, je poursuis un chouan, reprit l'espion en cherchant^à s'insinuer par l'entre-bàillement. Robert lui barra le passage et demanda d'un ton peu encourageant :
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    LÀ JAMBE NOIRE ' 181 — Qu'y a-t-il de commun entre cette poursuite etTOtre visite? — Mon officier, ce chouan s'est sauvé dans la caserne et le planton que j'ai interrogé m'a dit que ce brigand était monté chez vous. — Le planton s'est trompé. Je n'ai vu personne et je trouve fort mauvais que vous vous permettiez de monter ici. — Mais, mon officier... — Qui vous a autorisé aussi à crier : service du premier consul, quand vous ne servez qu%la police? — J'ai eu tort, mon officier, mais je l'ai fait dans une bonne intention et je suis un honnête homme. Je me nomme Gaillotte et j'appartiens à l'administration* depuis près de trente ans ; vous pouvez prendre des renseignements auprès de M. Fouché. — Je n'ai que faire de me renseigner sur vous et je vous répète que je suis seul chez moi. — Pourtant, balbutia Gaillotte fort déconcerté par cet accueil, il me semblait... j'avais cru tout à l'heure ' entendre une autre voix. — Qu'est-ce à dire? Vous osez douter de ce que j'affirme ? — Dieu m'en préserve, monsieur le commandant, mais... — Allons, morbleu! tournez-moi les talons ou je vous coupe les oreilles, cria François Robert, qui ne demandait qu'à passer sa colère sur ce misérable. — Je me retire, monsieur, je me retire, dit €aillotte, changeant de ton tout à coup. Je me serai sans doute trompé, et je m'en vais de ce pas chez M. Fouché, pour lui rendre compte... — Allez au diable, si vous voulez, et ne remettez jamais les pieds au quartier de la gendarmerie d'élite. Ge n'est pas la place des gens comme vous. Il n'y IL \\
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    182 LA jambe: noire a loi que des soldats» SauveAea^vousren et n'y revenez plus. Et, sans antre forme de procès, le commandaDt ferma la porte au nez de TespioA^ qui fiiX vite son parti d& cette rebuffade, car il s*éloigna en x^ooranL L'officier remit le verrou et re?]dnt ^ son prisonnier, iqui Tattendait impassi))le sur le seuil de la chambre où il l'avait • relégué. — A nous deux, maintenant, s'écria-t-il. — Monsieur, je suis 4 vos ordres, dit Saiot-Victor avec calme, mais permettez-moi d'abord de vous remercier. Je n'atténuais pas moins de vous, et il m'est doux de vous devoir un service de cette importance. •^ Je ne rends pas de services aux ^nemis de la^ Aance, et... — Pardon, commandant, je suis l'ennemi de Bonar parte, ce qui n'est pas tout à fait la même «hose. — Trêve de discussioiuif je vous prie. J'ai tenuà vous prouver que je n'ai rien diSiCommun avec les mouches de Fouché, mais n'^espéarez pas que >ce qui vient de se passer soit le commencement d'une trêve entre vous et moi. — Je n'espère rien de semblable^, monaieiur, et j'ai l'honneur de vous répéter que je suis à vos ordres, c'està-dire prêt à soi*tir d'ici à l'instant même s'il wàiàB plaît que je sorte. — Vous savez bi^u que je ne vous chasserai pas puisque ce serait vous livrer ; mais vous n'exigerez pas, je suppose, que j'entende encore une fois les odieuses propositions que vous avez eu l'audace de m'adresser. — Je n'exige rien et je pars, dit froidement SaintVictor en se dirigeant vers la porte. — Vous voulez partir, s'écria François Robert, partir quand cet espion vous attend sans doute à la porte du quartier? ^-* Qu'importe I il ne m'arrêtera pas chez vous et, de
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    lU. JAMBE IVOIRE 183oeUe façon, rhonoeurdu commapdaat Robert S€u:a saui^ dît gravement vSaiDi^yictor. ^— Q.tte padez-YXMis de mon honneur ? Qui vonsa per^ mis de le juger? demanda rofficier pâle de colère. — Dieu m'en garde, monsieur.. Seulement, j'ai réflécbi ^t je ccois que la position n'est pas tenable. Tous venez de me couvrir généreusement de votre protection et je n'oublierai jamais que vous avez ag^ avec moi en loyal adversaire et en galant homme» mais je reconnaîtrais bien mal une si noble action si Je m'attardais id jusqu'à vous compromettre. Cet agent est certain que je^ suis entré chez vous; il aura chargé quelque coquin de son espèce de survoler la caserne et il est allé chercher main-forte au ministère de la police. On va venir avec un ordre d'arrestation en règle et il ne sérail plus en votre pouvoir de me saustraire à. ses effets. Mieaix vaut cent ims que je vous épargne le chagrin de voir^saisir chez vous par des goujats un ennemi que vous estimez assez, j'en suis sûr, pour faire le coiup de sabre avec lui sur un champ de bataiUeu — Et que savez- vous si ja n!ai pas les moyens de voussaui^er? demanda brusquement Frani^ois Hobert. Smnt- Victor s'incJina et dit : — Ma vie est -entre »ïâs mains, disposez-enselnn votre vokxnté. — La mienne â été entre les vôtres, je ne l'ai pasoitblié. — Vous n'avez aucun gré à me savoii^ d'avoir empêdhé un soldat féroce de vous assassiner. — Ce soldat féroce était votre ami, ce me semble, ou du mollis il servait sous vos ordres. — C'est vrai. En guerxe civile, on ne choisit pas ses alliés. — Soit I Vous êtes chouan ; moi qui sers la République et le général Bonaparteje n'ai rien à voir avec la morale
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    184 LA JAMBE NOIRE que. vous professez, mais j'ai bien le droit de veiller à ce que ma sœur épouse un homme digne d'elle et de vous dire que vous n'êtes pas, que vous ne serez jamais cet homme. Saint-Victor ne répondit pas. — Je vous défends de penser à elle, reprit le commandant exaspéré. — Je sais que je ne serai jamais son mari, puisque je vais mourir pour le roi, dit fièrement le lieutenant de Georges, mais vous ne pouvez pas me défendre de Faimer. — Ahl c'est trop d'audace! Monsieur Valréas, un chouan qui se bat contre son pays et qui a essayé de me noyer au gué de Bouchevilliers, se permet d'aimer ma sœur et de me le dire en face ! Et je souffrirais cela ! — Rien ne vous oblige à le souffrir, monsieur. Les agents de police seront ici dans un quart d'heure et vous débarrasseront de moi. Je'tiehs seulement à vous tiire qu'à l'époque de ce voyage de Dieppe auquel vous faites allusion, je n'avais pas encore eu le bonheur de rencontrer M"" Robert. Plus tard, son frère m'a été sacré, il l'est encore, et, s'il lui plaisait en ce moment de me percer de son sabre, je ne chercherais pas à éviter le coup, pas plus que je ne chercherai à fuir tout à rheure quand on viendra m'arrèter, pas plus que je ne disputerai ma vie aux juges qui m'enverront à l'échafaud. François Robert tressaillit et jeta l'arme qu'il avait saisie quand le fugitif était entré et qu'il tenait encore. — Et puis, continua le jeune chouan, je ne nf appelle pas Yalréas. L'heure est passée des faux noms et des lâches feintes, et je ne veux pas mentir au frère de celle que j'aime. Je suis Jeàn-Baptiste Costerde Saint- Victor, premier lieutenant de Georges Gadoudal.
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    LÀ JÂHBE NOIRE 185. — Malheureux I s^écria le commandant. Et vous osez me le dire, ce nom... — Pourquoi pas? c'est le nom d'un proscrit, ce sera bientôt le nom d'un suppliciéi ce [ne sera jamais la nom d'un lâche. * — Mais vous ne savez donc pas que Gabrielle... — Vous voulez dire qu'elle m'aime, n'est-ce pas? — Je veux dire que, si elle meurt de douleur, c'est vous qui l'aurez tuée. — Dieu m'est témoin que je n'ai pas cherché à lui faire partager ma triste destinée. Pour arracher de son cœur cet amour fatal, je sacrifierais tout, je vous le jure, et pourtant je l'adore. Ma vie n'est plus à moi,. mais jç donnerais le seul bien qui me reste, l'honneur de mon nom. Je consentirais à passer pour un traître. Ce fut dit avec tant de chaleur et un tel accent de sincérité que Robert, vivement ému, s'écria : — Eh bien^ abandonnez une cause perdue. Revenez à nous. Aidez-nous à saisir les misérables qui veulent assassiner le premier consul, et alors... — Vous vous méprenez, monsieur, . dit Saint-Victor d'un air hautain. Je me résignerais peut-être à laisser croire que je suis traître, s'il le fallait pour sauver une femme. Je ne trahirais pas. A cette flère déclaration, l'officier fronça le sourcil. — Vous savez, demanda-t-il froidement, que vous êtes hors la loi et que votre nom figure en tête de la liste des conspirateurs soudoyés par l'Angleterre? — Je le sais. Seulement, je nie que je sois à la solde de l'étranger. Je me soudoie moi-même avec les maigres restes du patrimoine que la Révolution m'a pris. — Vous savez aussi que vous êtes signalé comme le plus dangereux de tous les rebelles après Georges Cadoudal? — Je le sais et je m'en fais gloire.
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    186 LA JAMBE NOIRE — Et que vous n'avez pas de grâce à espérer? — Je ne veux pas qu'on me fasse grâce. — A moins que vous ne venier avec moi chez le général Bonaparte. — Encore! vous m'estimez donc bien peu qwe vou» me proposez deux fois une infffmie. — Et qui vous parle de livrer vos complices? Vous ^tes brave... je vous ai vu* à? l'œuvre... et le général ^ime les braves. Si vous lui demandiez à servir ki France... — G'est-à-dire à servir Fempereur. — Il vous accordterait peut-être une épaulette, rej^t le commandant sans relever l'interruption. Et il ajouta, si bas qu'on l'entendit à peine : — Et vous épargneriez à tm^e malheureuse enfant hi douleur d'apprendre que vous êtes mort sur l'écha* fîiud. Saint- Victor devint affreusement pâle — J'ai juré de ne servir que le roi légitime, dtt-il après un court silence. Je tiendrai mon sern^nt, mais je me ferai tuer au lieu de me laisser prendre. M"* Rc^bert ignore mon véritable nom. Elle pourra croire que j'ai réussi à passer en Angleterre. — Ainsi, vous qui parliez tout à l'heure de sacriicœ, vous refusez d'immoler votre orgueil 1 — Non, mon honneur. — Votre honneur, soit! qu*importe? ne veiic»-vous pas de me l'offrir pour racheter la vie de ceUe quevow prétendez aimer? — Vous êtes soldat comme moi, que feriez-veu» si vous étiez à ma place? demanda le lieutenant de Georges^ en regardant fixement l'officier des bleus. François Robert baissa les yeux et se tut. — Vous voyez bien, commandant, qu'il faut que je meure, dit simplement le jeune chouan.
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    tJLtÈMVÊ NQISB lai — Non, 4»r rien ne vous oblige à lai apprendre ce qni VE 9e passer dans quelques n^kintea. Je vais sortir. La porte de la cnsenae doit être déjà gardée panr les agents, car Fooché demevira à deux pas d'iei, etrespionquim'a vu entres^ a déjà eu le temps d'aMev et de revenir, ie me lancerai en courant vers la rivière, et j'y arriverai. J'en sors, cotBNiae ipcnjs^ avea pu le deviner à mes vêtements trempé» d'eau. Cletibe fois, j'y veateirai, eor ils £eroat feu. SUT BM>I, et il y aiura bien une balle pour m'envoyer au fond àê la Seine. J'espère qu'an ne retrouvera jamais mon corps, et vous pourrez dire à M"® Robert que Charles Yalréas a^di^aru piMic toujours. — A votre tour, monsieur, de me répoodre^ CroyezV0Q8 qise j'aie oublié^ la Jambe noire et qu'il me convienne de voff pévir sous, mea yeux re&aemi qm m'a épargné fnond j^'étai» à sa merci? Saint- Victor se taisait. — Non, reprit François Robert, vous ne voue ferez pas tderieieftje'veuDrqiie vous subissiez jusqu'au bout laproteetioii* qm k&o» êtes venu me demander. Suivez-moi. St r^iScier aUi» iwivrir une porte eacbée dans la boiserie fpn iiuuN{eait un escalier tournant* Le jeune chooan' hésita une seconde: Il aurait mieux aimé en finir tout de ^te avec la vie, mais il pensa qu'il pouvnit eneore ^e utile à Georges, et il prit le chemin que le commandant lui indiquait d'un geste impérieax. L^eees^ier très^troit et trè»-raide descendait au rezde^càanissée de la easer ne et aboutissait àun long couloir pratiqué dasis Tépaiseeur du mur des écuries. François Robert, après avoir soigneusement refermé le panneau, poussa devant hii Saint-yictor,et,après quelques minutes de marche dans une demi-obscurité,il3 arrivèrent à ua caveau asses spftsieux où le joui: entrait par un soupirail.
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    188 LA JAMBE NOIRB — On ne viendra pa3 vous, chercher ici, et vous pouvez y attendre la nuit, dit Tofficier d*un ton bref. La porte que vous voyez donne sur la rue de Lille, et le factionnaire qui surveille ce côté du quartier est à Fautre bout de la façade. Yous pourrez donc facilement sortir sans qu'il vous voie, et, comme la rue est très- peu fréquentée le soir, il est probable que vous n'y rencontrerez personne. Les agents ignorent l'existence de cette cave et ne s'aviseront certainement pas d'en garder l'issue. Il est probable, d'ailleurs, qu'ils vont se présenter d'abord chez moi, et je me charge de les recevoir. Voici la clef» Usez*en quand il vous plaira. Saint-Victor la prit et dit simplement. — Merci, monsieur. François Robert hésita quelques secondes; ses yei^x exprimaient assez les sentiments qui agitaient son àme. — Nous sommes quittes. Adieu I s'écria-t-il tout à coup. Et il s'enfuit en courant. Saint-Victor n'essaya pas de le retenir. Il sentait à merveille qu'il ya des situations où le silence est obliga^ toire, où la résignation est de rigueur. Il avait dit, d'ailleurs, tout ce qu'il avait à dire. François Robert savait le nom de l'ennemi qui se permettait d'aimer sa sœur, et ne pouvait pas du moins accuser de déloyauté cet ennemi qui était venu hardiment se livrer à lui. Les rôles, maintenant, étaient nettement tracés. Le proscrit n'avait plus qu'à se Jaisser aller au courant de sa destinée, comme il s'était laissé aller deux fois au courant de la Seine. Il était peu probable que le sort se montrât aussi clément que le fleuve, et le lieutenant d& Georges avait plus de chances d'étrë englouti dans le gouffre où périssent tôt ou tard les conspirateurs qu» d'aborder sur l'heureuse rive du mariage. Mais il se �
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    LA JAMBE NOIRE* 189 consolait en se disant que le frère de Gabrielle ne pouvait plus le mépriser. Cependant, il ne se dissimulait point que, dans cette lutte de générosité, Favantage était resté à Tofficier des blêu$, et il était un peu humilié de lui devoir son salut* Salut fort précaire, il est vrai, puisque Tasile ne lui était accordé que pour un petit nombre d'heures, mais le commandant de la gendarmerie d'élite n'en avait pas moins largement payé sa dette en le délivrant de Téspion, ne fût-ce que momentanément. D'ailleurs, l'instant eût été mal choisi pour s'affliger d'un froissement d'amour-propre, car le péril était plus grand et plus pressant que jamais. Dès la chute du jour, Saint-Yictor allait être obligé de pourvoir à sa propre sûreté et l'espérance qu'il avait conçue de sauver Gadoudal s'était à peu près évanouie. D'abord, il lui semblait peu probable que François Robert consentit à confier à sa sœur un laissez-passer en blanc, maintenant qu'il savait le véritable nom de l'homme qu'elle aimait. Peut-être aurait-il fermé les yeux sur l'usage qu'elle voulait faire de ce sauf-conduit, s'il ne s'était agi que de protéger un chouan obscur, mais favoriser l'évasion de Goster de Saint-Yictor, le principal auxiliaire de Georges, c'eût été de la part du commandant une criminelle faiblesse. Le jeune chouan n'y comptait pas et il se reprochait un peu d'avoir cédé à un mouvement d^orgueil en se dénonçant lui-même, car il ne pouvait plus songer à faire profiter son général du bienheureux permis de circulation qu'il avait eu l'espoir passager d'obtenir. Et ce n'était là que la moindre de ses inquiétudes. Si, comme tout le faisait craindre, Gadoudal était menacé d'être traqué dans sa retraite, jusque alors impénéIrable, du quai de Ghaillot, il devait avoir immédiatement besoin d'un autre domicile, et Saint-Yictor était sorti II. U*
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    190 lUL JAMBE NOI&B de cheaJui précisément pour lui offrir de venir partager le sien, qu'il croyait encore parfaitement sûr. Il n'y fallait plus songer, ii'eapion qui venait de le pouarsaivre jusqu'à la caserne du quaid^OrsayTavait certainement vu sortir du bureaa de loterie. Saint-VictorseFappekJkméimequfi Tamerlao^ loi aivait parlé d'um vièrier «|uû éiraît veau prendre âms numéros pour le tirage de Toulouse. Evidemment, eet honini« connaissait le secret de TasRe de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève» et il allait avertir la police qui ne* manquerait pas de sarvdller lia maison. Donc, Gseoirges ne pouvait plus venir se réfitgîer dans la ehamf. br^im terne sec ; Saint-l^elior lafr-mème n'y pouvait pluit rentrer, et le pannrre Tamerlan, n'étant pas pcévenu de rimcident, courait, gsrand risqu» d'être saisi dans son, bureau, en dépit de sa visière verte et de ses maotckeft. de li^trâie. Que faise dans cetée cruelle conjoncture ? Le proserit: se le demandait et ne trouvait aucune solution à ce terrible proÂ^lème. La partis hii sembkiit perdue, et cpioir que résolu à la jouer jusquj'au bout, il se préoccupai! surtout de- payer galamment l'enjeu qiû n'était autre. 
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    LA JA^BË NOIRE 191 trouvait de la revoir les exposait tous deux à une catastrophe. Fatigué de réfléchir aux dangers de toute sorte qui le menaçaient, le jeune chouaoi prit le parti de recourir au sommeil qui devait infailliblemeiiiyèson avis, lui éclaircir les idées. C'étaîâ son ^i^èème daaiftk»oecasio»s graves et, de plus, après son immersion dans les eaxLx glacées de la Seine, il avait grand besoin de repos. 11 se coucha donc sur le 9Qk pett tendre du caveau et il y dormit, comme it dormait jadîâ sur la bruyère d'une lande à la veille d'vme b€^!arille afrec les bleuM. Ce caveau servait de magasin pour serrer de vieille* futailles et des harnachements kor» de aarviee. Personne ne Ty vint déranger et, quamd il se réveilla^ il vit qu'il faisait nuit. Quoiqu'il ne sM pas trop où aller, rheure était venue de partir. Rester plus leaagtemps, c'eût été abuser de l'hospitalité du chef des gendarmes et cela n'eût remédié à rien. Mieux valait maareher à l'ennemi que de L'atteudre,. et, au surplus, il se pouvait que George» n'eàit pas enaov^ déguerpi de son logjBfflunt du quaè de Ghaillot, et il importai^^ beaucoup à son lieutenant de s'aboueher avee lui. Saiu't-yictar écouta et n'entendant aucuja*bruit dans la rue, H ouvrit dcmcement la porte avec la clef que François Robert lui avait laissée et sortit, non sans prendre des précautions infinies. Il pleunait toujours très-fort. Lea habitants de la rue deLâie étaient au coin de leur feu et la sentinelle dans »a guérite^ Le fu^tif n'eut donc aucune peine à passer int^rçu* 11 mÉt 9(M de ref^raiier la porte et de jeter la clef eA dedans par le soupirail de sa prison d'un jour, puis,, après s'être assuré que personne ne rôdadt aux aleutours, il remonta rapidement vers la rue du Bac poar éviter de passer devant le factionnaeire, traversa le
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    102 LA JAMBE NOIRE — — — — -^ ' I ■ ■ I I ■ I— — ^^— ^— y , Il ^ Pont-Royal et se dirigea vers la place de la Concorde par le quai des Tuileries. Cette fois, quoiqu'il ne fût pas déguisé en vieillard, il avait toute chance d*échapper aux espions. Il ignorait ce qui s'était passé, depuis son départ, entre le commandant et les agents de Fouché ; mais, puisqu'il avait trouvé le chemin libre pour sortir de la caserne par derrière, il en concluait que ces agents n'avaient pas soupçonné le tour qu*on leur jouait. Sa piste était donc perdue, momentanément du moins, et il avait toute la nuit devant lui, la nuit qui porte conseil. Et puis, si Dieu permettait qu'il trouvât Cadoudal dans sa maison, cette heureuse rencontre pouvait changer la face de leurs affaires. Saint-Victor avait une foi aveugle dans Fhabileté de son général, qui s'était tiré de bien des mauvais pas dans sa vie de partisan, et qui . lui paraissait de force à se tirer encore de celui-là. Le point était de lui signaler le piège que la police allait, selon toute apparence, lui tendre rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, et, pour ne pas le manquer, il n'y avait pas une minute à perdre. Aussi, le courageux lieutenant marchait-ii au pas accéléré, et il ne mit guère plus de vingt minutes à gagner le quai de Ghaillot. La maison louée par le chouan Picot qui y logeait Georges depuis six mois et Maneheu depuis la tentative manquée de Rueil, cette maison, assez isolée et de trèshumble apparence, était une des premières qu'on rencontrait sur le bord de la Seine après l'allée des Veuves. Saint- Victor, qui y était venu souvent, n'eut pas de peine à la reconnaître, mais il ne s'en approcha point sans précaution. La police pouvait fort bien s'en être emparée et y avoir organisé un guet-apens permanent. Il commença donc par examiner la façade où ne
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    LÀ JAMBE NOIRB 193 brillait aucune lumière, ce qui n*avait rien de surprenant, car les hôtes de Picot se tenaient de préférence dans les pièces qui donnaient sur la cour. Puis il se mit à en faire le tour à distance, afin de voir s'il n*y avait personne dans le voisinage. Il rencontra bientôt une pile de bois de construction entassé sur un terrain vague par quelque entrepreneur de bâtisses, et il lui sembla un instant qu'un homme remuait dans Fombre projetée par cette pyramide de planches. Mais, après une courte station au pied du mur de la maison, voyant que rien ne bougeait plus, il crut s'être trompé et il poursuivit sa tournée. Il eut tôt fait de l'achever, car le champ n'était pas bien vaste, et, dès qu'il eut termine son inspection et constaté que rien de suspect ne se montrait aux abords de la maison, il revint à une petite porte percée dans le mur latéral, juste en face de la pile de bois. C'était par là qu'étaient introduits les rares amis qui venaient voir Gadoudal et, bien entendu, on ne leur ouvrait qu'à bon escient. Saint- Victor connaissait le signal convenu. Il s'agissait d'imiter trois fois, à des intervalles assez rapprochés, le chant du hibou, puis, après le troisième cri, de frapper deux coups secs suivis, après quelques secondes, de deux coups un peu plus forts. On ne répon- , dait jamais de l'intérieur, mais la porte s'ouvrait au dernier coup, laissait passer le visiteur et se refermait sur lui. Le lieutenant de Georges 'imitait le chat-huant avec une rare perfection, et il s'empressa de déployer ses talents en ce genre. Il avait fini de chanter et il avait déjà frappé deux coups, lorsqu'une main vigoureuse le saisit à la gorge. Saint-Victor était aussi leste que robuste et il ne perdait pas facilement la tête. Dès qu'il se sentit attaqué par derrière, il lança un formidable coup de pied à l'a �
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    ISté LA JAMBE N01»B gressear inconnu^ et, ea même tempâ, il se déroba si adroitement que les doigts de ce lâche assaillant glissé** rent sur la cravate. — Ah ! scélérat, cria le jeune homme en se retournant pour tomber à son tour sur son adversaire. mkàs M changea» àê ton dès q&'il se trouva face à face ^vee M, êmt lèvm vissées &te touchèrent et il vit, malgré Tobscurité, l«9 traits peu gracieux de Malabry, le^uef s'aperçut aussi qu^il venait de faire une sottise et lâcha aussitôt son as». — Comment I c'est toi, grommela Saint-Victor en se rajustant. Es-tu fou, sacrebteu l ou enragé? — Non, balbutia Fhercule', je vais f expliquer... — Tu trouves, à ce qu'il paraît, que nous n'avons pas assez affaire à nous défendre contre les bletis et qu'il faut encore que nous nous battions entre nous. — Je t'ai pris pour une mouche de Fouché. — Tu as pourtant dû m''entendre quand j'ai fait le •chat-huant. — Oui, mais les mouches ^vent chanter aussi. — Pas comme moi, je Fespère. Elles quatre coups espacés auraient dû Rapprendre que j'étais de la maison. On ne tombe pas de la sorte sur les gens, que dia' ble r Tu m'as presque étranglé. — Non, car ie t'ai empoigpé- à faux, heureuse* 
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    » LA JAMBE N0IRB 19S — Adora, pourquoi n'es-tu pas entré? — Parce que Georges n'y est plus^ — Cîommei^i Georges... — A déguerpi, et il a bien fait. Tu ne sais donc pas que Pioot a élé arrêté hier soÂr. — le le saî»* Tamerlan mB Ta appris ce matin, et même je venais pour avertir le général... '■ — De se sauver. Parbleu! nous avions eu la même idée ; mais il n'a pas eu besoin, de nos conseils pour prendre' l&bo& pairti, et il a û\é sans nous attendre. — Alors, tu es arrivé trop tard et tu as trouvé la maison vide. Diable I la polices'y est peut-être déjàprésen^ — Pour ça, non. «— Qui'en saâs~tu, puisque ta n.*aA vit personne? — Paffd€»i ! j 'ai vu queic^'un. r— Qui donc? — Le fermier de là-bas, Thomme du câble. '^^ Pi^re MajQbeheu? — - Justement. — Et où Tas-tu. rencontré ? Que Va^t-il dit ? — Si tu me laissais piurler, tu le saurais. Je suis armé ici dix minutes ou. &n quart d'heure avant toi, î'ai chanté et frappé comme toi et c'est ce Maneheu qû m'a ouvert. -*- Et il ne. t'a pas fait entrer ? . -^N(iNi,»ear il Sr'en allait et les autres étaient déjà partis. Ils avaient évacué la maison à la brune ; le fermier était resté pour exécuter sa consigne qui était de bffûler tous les papiers et de fermer toutes les portes. Il flaisaait sa besogne au moment où j'ai frappé, et il était très-pressé de prendre le large avec son grand diable 4t;ehiea. — Quoil il l'aemmeniê? — Oui, ma foi 1 et l'animal est de force à manger
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    196 . LA JAMBE NOIRB -Mm deux ou trois mouchards ; mais, c'est égal, il à fait là une sottise, notre ami du Bois-Guillaume, vu que cette bête est connue des agents et qu'elle pourrait bien le faire pincer. — Si elle ne faisait prendre que lui, encore, mais je crains... Il fallait lui dire qu'il avait tort de s'embarrasser de ce chien. — Je le lui ai dit et répété sur tous les tons. Ah ! bien, oui! il n'a pas seulement eu l'air de m'écouter. Alors, je Lui ai demandé ce qu'il comptait faire, où il allait se réfugier. — Bon cela. Et il t'a répondu? — Rien du tout. Il a pris un air sournois pour me dire : Ne vous inquiétez pas de jnoi. Je me débrouillerai^ tout seul. Le général n'a plus besoin' de moi. Je le gênerais en restant avec lui. J'aime mieux tirer de mon côté et je vous conseille d'en faire autant. Maintenant que tout est perdu, chacun pour sa peau. — Voilà qui n'est nullement rassurant. Je me suis toujours défié de ce Bas-Normand et je crois que j'avais raison. Mais au point où en sont les choses, nous avons d'autres soucis. Que va devenir Georges? — Maneheu ne me l'a point appris par la raison qu'il l'ignore, le général s'étant bien gardé de le prendre pour confident. 11 m'a dit cependant que Gadoudal, dès qu'il a su l'arrestation de Picot, a résolu de quitter définitivement Ghaillot, d'aller de maison en maison, chez, des camarades, et de ne plus coucher deux fois de suite dans le même endroit. — Allons I dit tristement Saint-Victor, c'est le commencement de la fin. Il ne voltigera pas longtemps ainsi sans être pris. Est-ce qu'il est parti seul? — Non pas. Léridan est venu le chercher, tu sais, Léridan, ce jeune gars qu*ôn nous a expédié de Londres au dernier débarquement*
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    LA JAMBE NOIRE m ' — Oui, je le connais et je le crois sûr. Mais en quoi peut-il servir Gadoudal? — Ah I voilà ! Léridan, qui était un peu maquignon là-bas, au pays de Vannes, a eu Tidée d'acheter un cheval et une voiture et de se faire cocher de cabriolet. Il a emmené le général dans sa carriole. — L'idée n'est pas mauvaise. Reste à savoir où il le conduira. — Ohl Georges n'a que l'embarras du choix. Nous, avons encore des amis dans tous les coins de Paris. Il y a apparence qu'il se sera fait mener d'abord chez le parfumeur Garon, rue du Bac, numéro 2. Et puis, il peut venir chez moi, rue du Carême-Prenant, 21, ou chez Tamerlan, 8, rue du Puits-de-l'Hermite, ou chez toi, parbleu ! dans la maison de. notre brave mère Lemoine, 32, rue de la Montagne -Sainte-Geneviève. . — Et c'est là précisément ce qui m'inquiète. S'il vient chez moi, il sera pris infailliblement. — Pourquoi? La femme Lemoine est incapable de trahir. Son mari, le receveur de la loterie, est un peu plus sujet à caution ; mais il a pris un congé et c'est Tamerlan qui le remplace au bureau. Georges sera bien reçu, s'il se présente, et m'est avis même qu'il ferait bien d'établir là son quartier général. — Tu ignores ce qui se passe, dit Saint-Victor d'un ton bref. Je suis sorti ce matin de chez moi pour venir ici. — Et tu arrives à huit heures du soir! Tu n'as pas marché vite. — Ne m'interromps pas ; les minutes sont précieuses. Je suis sorti ce matin, te dis-je. Je voulais absolument voir Georges. J'avais une proposition à lui soumettre ; je lui apportais un moyen de sortir de Paris. — Oh I oh I il est malheureux alors que tu n'aies pas marché plus vite, car j'ai bien peur maintenant que Georges n'en sorte jamais, ni nous non plus.
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    V9é LÀ JÂMBB Nome — Ce n'est pas ma faute si je me suis attardé en route. Je n'avais pas plus tôt mis le pied dans la rue qcie j'ai été suivi par un agent de police déguisé en vitrier qui s'est attaché à moi et ne nt*a plus lâché. — Tu as pourtant réussi à lui échapper, puisque le voilà. Gomment f y es-tu pris pour le dépister ? — Ce serait trop long à t'expliqoer. Je te conterai Thistoire une autre fois. Ce qu'il y a de certain, mal» heureusement, c'est que ce eoquîn m'a vu sortir du 'bureau de loterie, qu'il y était entré un instant aupantvaut, et que la mèche est évenlée, le séeret péaétDéy Tasile vendu. A l'heure qw'il est, Fouehé sait que le numéro 32 est un repaire de chouans et il fait surveiller le» abords de la maison. Si GeN*ges s'y présente, il est perdu. Le piège est tendis. Il y tombera. — Nom d'un bleu:/ s'écria Malabry : et dire que ai on pouvait l'avertir. ., — Sans doute. Mai» comment? Tu conçois que je ne puis plus maintenant rentrer dans^ la chambre du terne seCy ni même me montrer danà le quartier du Panthée»* Tamerlan esi aussi exposé que Gadoudal et, faute d'an bon avis, il va être arrêté, s'il ne l'est déjà. — Nom d'un bleu/ répéta Malaliry en frappant da pied et en s'arrachant une poignée de cheveux. -« A nu>ins, reprit Saint- Victor, qu'il n'ait eu le temps de rentrer à son logement de la rue du Puits-de» l'Hermite et qu'il n'ait le boa esprit de s'y tenir coi. — J'y passevai cette nuit, et, s'il y est, je lui apprendrai les noaveUes. Mais c'est le général qui m'inqui^e*. J'ai envie de cournr riie du Bao^ chez Caron, le map^hand de pommade. — Rien ne nous pmmve qu'il s'y est réfugié, et» dans un moment où toute la police est sur pied, il nous £aat •éviter les allées et venues*. Si notre arrestation devait
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    LA ^AMBB NOIRE 1;99^ aeraver Georges, j'irais an-devant des agents et tn ferais eomme moi, j'en suis sue; mais, en nous laissant pren» dre, nous ne ferions que kii nuire. Attendons. Peux-^a me loger provisoiiremiraïKt' ckex. loi ? -— Parbleu- 1 "^ Alors, allons-y. Nms y éélîbéFerona tout à noti»^ aise sur ce qu'il nous veste àfaîre. lei, la pLaoe n'eal l^ae^sûre* ' — Pas sûre dn tout. Les» moucheav vont y sarriveity c'est certam. Picot ai édé reeanDU par des gen» du qi^i^ tî^ qu'on a Introduits' dans sa. prisooi. Il paraît que de^ puis longtemps Pouehé'se défiait d43> qiuai de Ghadllot. — Pourquoi^ éiable T es-tu. iresté ici, pulsK|ua tu es si bien instruit? *-*- l'allaôs filer, nom dfun; hlmàl Manefaeu m'en avait assez dit pour m'ôter l'envie de me promener autour de la maison. Mais, quand je t'ai vu arriver, je t'ai pris -pmx réclaireur de la poliee et je n'ai pas pu résister h l'envie de tordre le cou à une mouche de Fouelle. --^ le Be te reproche pas ce bon sentiment, puisq[ue je h» dois de t!avoir renooniaré, mais allons-nous-en. — C'est bien dit. Je vais te montrer le chemin et dans trois quarts d'heure, nous pôuiDronBv.. Maiabvy parlait encore, quand le bruit aî^ d'un «ottfr de sifflet pei^a lesileoiee de la mût. — X'ai peur cpa/H ne soii trop tard, dit. tout bas Saint'Victoar en serrao^t ^M^si^uement le bras de son compa^ ^on^ Le coup de siiËLet était, parti du q^at, Saint-Victor et Malabry pensèrent naturellement à s'enfuir par l'allée des Veuves^ Usc ne pouvaient pas se méprendre à ce signa), qui n'était point à l'usage des chouans. Ëvidemmoiity c^était l'annoBice da l'acrivée d'une escouade d'agents de police envoyés pour envahir le domicile de
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    200 LA JAMBE NOIRE Georges. Les gens de GhaîUot qui avaient reconnu Picot s'étaient sans doute empressés de raconter à Fouché que chez ce chouan, dans la maison numéro 6, demeurait un homme dont le signalement 's'accordait avec celui de Gadoudal, et Fexpédition avait été commandée pour le soir même. La causerie à laquelle s'étaient attardés les deux chouans allait leur coûter cher. Gependant, i] était peut-être encore temps pour eux de décamper et, sans s'ainuser à se concerter, ils s'élancèrent vers les Ghamps-Elysées. Par malheur, ils n'eurent pas plus tôt fait dix pas qu'ils furent obligés de s'ar^ rèter. Ils venaient de distinguer sous les arbres un(» ligne noire et mouvante qui semblait se- rapprocher. Un cordon de troupes leur barrait le passage. — Derrière la maison, le chemin doit encore être libre, murmura Saint- Victor. — Essayons, grommela Malabry. Et ils se mirent à courir vers les hauteurs de Ghaillot qui dominaient le lieu de la scène. Ils n'allèrent pas loin. Sur la pente du coteau,ils aperçurent un autre détachement rangé l'arme au bras, à vingt pas du mur de la cour. — Il ne nous reste plus que le quai et la rivière, reprit le lieutenant de Georges. — Allons I dit Malabry. Ils revinrent sur Ipurs pas, mais de ce côté ce fut bien pis. Us rencontrèrent un bataillon tout entier. A la clarté fumeuse d'un réverbère qui se balançait au-dessus de la berge, on. voyait briller les baïonnettes. Le troisième côté du terrain vague où ils s'agitaient était occupé par la maison abandonnée, fermée, inaccessible. Il ne leur restait plus une seule issue. — Gernés I nous sommes cernés, nom d'un bleui dit entre ses dents Malabry. — G'est incontesta^ble, répondit froidement SaintVictor.
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    LA JAMBE NOIRE ^01 — Et les soldats se rapprochent. J'entends le pas régulier des escouades. — Moi aussi. — Allons-nous donc nous laisser prendre comme des lièvres traqués par des rabatteurs ? — Je n'en ai pas plus d'envie que toi, mais le moyen d'échapper ? — Je n'en vois qu!un. Fonçons sur ceux qui viennent par le quai et sautons à l'eau si nous pouvojfis éviter les coups de pointe et les balles. — Nous ne les éviterons pas, mais qu'importe ? dit le lieutenant de Georges en haussant les épaules. Autant finir ainsi. J'ai même des raisons personnelles pour préférer ce genre de mort à la guillotine. — Moi, je n'ai pas de préférences, grogna l'hercule. Seulement, si nous nous faisons tuer ici, ça n'avancera pas les affaires du général. — Pas plus que cela ne sauvera notre pauvre Tamerlan. As-tu une autre idée ? — Oui. Viens. Il est peut-être encore temps. Et Malabry entraîna son ami vers la pile de planches ijui occupait le centre du champ. Saint-Victor se laissa faire, uniquement pour ne pas contrarier le vieux chouan. Il se croyait perdu, et, au lieu de chercher une voie de salut, il pensait à Gahrielle. Le cordon se resserrait peu à peu. Encore quelques instants, et les deux lignes de soldats qui s'avançaient en ^querre allaient se souder par les ailes et former une seule ligne de bataille pour marcher contre la maison, dont les derrières étaient gardés et dont le troisième côté confinait par un mur mitoyen à une habitation voisine. A peine arrivé au pied du tas de bois, Malabry se mit
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    20S LA. JAlffîE mOÏBE à y grimper avec une «gfUité sans égale. Ce iss était composé de planches symétriquement arrangées les ufies sur les autres, de façon à former une espèce de tour carrée avec un vide au milieu. Quand il eut atteint le sommet de l'édifice, couronné sur chacune de ses quatre faces par une sorte de plate-forme étroite et longue, rhercule se coucha sur le ventre et tendit la main à Saint- Victor pour l'aider à monter. Les planches supérieures n'étaient guère à plus de quinze pieds du sol et le jeune chouan put y arriver sans trop de peine, quoiqu'il fût moins rompu aux escalades que son robuste camarade. Tl IH comme Itn. Il se coucha et il attendit. Les soldats marchaient toujours et bientôt ils leneon^ trèrent le tas de bois. — Halte 1 cria une votx de commandement. Et les deux escouades qui venaient de se rejoindb^e s'arrêtèrent. La nuit était très-noire eft les fugitifs perchés sur le haut de ce quadrilatère à claire-voie pouvaient pi*esf«e se flatter d'échapper aux recherches. Allongés oomme ils l'étaient sur les solives, ils n'étaient pas vislUestd'en bas et d'ailleurs il y avait peu d'apparence qu'on s'azri^ sàt de fouiller l'édifice qui leur servait de refuge. Ik regardaient et ils écoutaient, ^m peut le oroire» juvec beaucoup d'attenlioa. Us vii^enrt un groupe d'hammes venant du quai s'avancer rapidement. Un officier sortit des rangs de la troupe et vint à la rencontre des nouveaux arrivants. — Serait-ce le frère de GabdeUe qui commande ces gens- là? se demandait Saint-Victor. Il lui semblait reconnattre dans l'ombre les chapeaux de la gendarmerie >d'élite^ <^ il se pouvait fort bien que François Robert se trouvât à la tête du détachement chai'gé d'arrêter Georges à domicUe.
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    LA JAMBE NOmE 20r -» Allumez tes toFcbes 1 ditia voîk du «chef. — Diable 1 murmura Saint- Victor, voilà que cela se gâte. — N'importe. Ne bougeons pas, souffia Malabfy. Cependant, Tordre s'exécutait. Gn battait le briquet an pied de la tour de bois. Bientôt une tcxrohe s'alluma, puis deux, puis trois, puis huit ; de grosses torches de résine qui répandirent une clarté très-nii^. Elles étaient portées par des gens qu'à leur tournure Saint-Victor jugea devoir appartenir à la police, il reconnut bientôt l'homme qui les commandait. C'était le vitrier de la matinée, vêtu d'habits bourgeois. Il vît aussi que les soldats étaient des gendarmes d'élite,, comme il le supposait, mais que leur officier n'était pas François Robert. — Tant mieux, pensa-t-il ; si je «dois être pris, j'aime autant que ce soit par un autre. Cet officier et l'aifreux vitrier ^'adsouchèrefnt juste auidessous de l'observatoire des deux chouans, qui ne perdirent pas un mot du colloque. -^ Capitaine, disait l'espion, je vais poster mes porteurs de torche sur les trois côtés de la maison pour ^e vos hommes y voient clair ; avec le reste de ma brigade, je vais enfoncer la porte qui est là au milieu du mur. J'espère que nous n'aurons pas besoin de renfort ; mais si cela devenait nécessaire, je compte sur vous pour nous aider. Maintenant, à messieurs les chouans cherchent à s'échapper, vous les verrez comme en plein jour et vous n'aurez pas de peine à les empoigner. Seulement, je me permets, capitaine, de vous rappeler la consigne, qui est de ne faire feu sur eux qu'à la dernière extrémité. On veut les prendre vivants. — C'est bien, répondit sèchement l'officier. Faîtes «votre métier. Je ferai mon devoir. Il était clair que ce brave soldat se souciait médiocrement de frayer avec un agent de police et qu'il comp �
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    204 LA JAMBE NOIRE tait se borner à exécuter militairement les ordres de ses chefs. — Allons, vous autres I à vos places ! cria Fespion à ses mouchards. Deux torches 'devant la petite porte, deux sur le quai, deux là-bas, au pied du tertre, derrière la maison, et deux ici en réserve, à la disposition du capitaine. Les porte-lumières s'acheminaient déjà vers leurs destinations respectives, et les deux chouans se reprenaient à espérer, lorsqu'un soldat sortit des rangs et dit À Tofficier en portant la main à son chapeau pour le salut réglementaire : — Pardon, excuse, mon capitaine, mais il y a du monde là-haut. Et il montra dti bout de sa baïonnette le faite de la tour de bois. — Tiens I c'est vrai I s'écria l'officier. — Oh I oh I dit l'agent de police en se frottant les mains. Us sont deux, je crois. Voilà notre besogne faite à moitié. Avancez, mes enfants, et éclairez ici que nous voyions la mine de ces particuliers-là. — C'est fini. Nous sommes pris, dit Saint-Victor avec Tage. — Est ce que tu as envie de te rendre? lui demanda ^Malabry. — Non, ils ne m'auront pas vivant. — Ni moi non plus, et je vais tâcher d'en démolir une douzaine avant de tomber sous leurs balles. Les torches élevées à bout de bras les éclairèrent en ^lein et l'espion en chef s'écria : — Voilà mon homme des bains Vigier I — Tiens I les deux chouans du gué de Bouchevilliers, dit le gendarme qui les avait aperçus le premier et qui n'était autre que le caporal Barbot. — Allons, brigands, rendez- vous I cria l'agent.
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    LA JAMBE NOmE 205 — Nou S rendre, répondit Malabry, volontiers, mon fils. Seulement, il faut venir nous chercher ici. Ce disant, Thercule s'était mis à genoux sur un des angles de son château-fort et avait saisi dans ses robustes mains Textrémité d*une des planches. Saint-Victor, lui, se leva tout à fait, courut à l'autre bout du carré, se croisa les bras et dit d*une voix tonnante : — Commandez le feu, monsieur Fofficier. Je tiens à mourir en soldat. Allons! qu'attendez-vous pour me fusiller? Je suis Goster de Saint-Victor, premier lieutenant de Georges Gadoudal, et je suis venu en France pour tuer votre général Bonaparte. Commandez le feu, si vous avez du cœur. L'officier se re.tourna vers ses soldats et fit un geste, mais Fespion lui arrêta le bras et dit vivement : — Capitaine, rappelez- vous la consigne. Il nous les faut vivants. — Qui est-ce qui grimpe là-haut pour empoigner ces deux hommes-là ? demanda Tofficier à ses gendarmes. — J'en suis, mon capitaine, répondit Barbot. Ce tas de voliges-là, ça me fait l'effet d'une pyramide, et les pyramides, ça me connaît, vu qu'en l'an VI, c'est moi j^tie j'eus l'honneur en Egypte de grimper sur la plus majeure des trois, à seule fin d'y planter le drapeau de la 25" demi-brigade, division Desaix. Et l'intrépide caporal se lança à l'assaut de la pile en s*accrochant des pieds et des mains aux marches de bois. Trois gendarmes prirent avec lui ce chemin périlleux. Mal leur en prit à tous. Poussée par la main vigoureuse de Malabry, la planche du faite s'abattit sur leurs têtes, les renversa tous les quatre et brisa le crâne du malheureux Egyptien qui avait gravi jadis sans accident la tombe colossale du Pharaon Chéops. — A l'assaut, tous I cria l'officier ; montez par les quatre côtés et enlevez-moi ces brigands-là. II. 12
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    206 LA. JAMB6 NOIRS L'ordre fut e&écuté auBc ca«emUe et énergie par lesgendarmes, fuiieux de la mort de leur camarade. — Gaase-moi la tête et l)ride4Di la cervelle apcès» dît Saint-Yictor à Malabsy. — Je n'ai pas mes jp^^etoleÉs, répondit le vieuKcbovan, mais j'ai mieux que ça dans non sac. Ytens avec moi» ajouta-tril en sautant an fond du pvits iniôiieur û]iié xxMitre nne autre, et il poussait de toutes ses forces. — Merci, camarade, lui dit fiainit-Vieior* Les Uem n'fturont pas le plaisir ide no«s icouper la tôte, et tt»ns ne mourrons pas seuls. Un cri formidable lui lépondit d'en haat, le cai da triomphe des soldats foi nenaÉaBA d'>escalader ia pursar mide, et dix gendaroftes ^aawtàrent à la fois dans le trou. — Adieu, Saint-Yictor, huida Halahry. Ici pérm>Rt Sarnson et tous «ceux qui sont avec luL Un âracas ^ouvantabte couvzit la voix da vieux chouan. La pile, ébranlée par sa base, céda à VeStmi lierculéen qui la secouait, ^, en s'écroulant, ense^velii BOixs une avalanche de bois les bhnes et les àhm*
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    VI Le surlendemain de la catastrophe dtr qnad de Chail3o*, Ga&netle Robert, leTée des Faube, attetrd'ait dans s& ebambre du payâlon de Flore la visite de son frère. Blte ne l'avait pas vu depuiff Favant-veille et elle savait qve* fae journée qui commençait allait décider de sa destiwée, loi apporter le bonfceor on le désespoir, la mort on la vie. C'était ce maiin-Ià qu'elle «vaît promis de donner une réponse définitive au brave capitaine qui aspirait à sa main et elle voulait profiter de son entrevue avec le •commancfant pour obtenir le Taissez-passer qui pouvait peut-être encore sauver Charles Valréas. Quelque énorme que fftt la prétention d'arracher à nn officier de la gendarmerie d'élite un sauf-conduit pour un ehouan, Gabrieltene désespérait pas d'attendrir son frère et d'en tirer ce qu'elle voulait. Eïle s'attendait -de sa part à une vive résistance, mais elle était décidée il aller jusqu'à accepter le mariage qu'il lui proposait, s'il ne consentait à ftivoriser la faite du proscrit qu'à •«ette condition.
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    208 LA JAMBE NOIRE A vrai dire, sa résignation cachait une arrière-pensée, et, si elle eût été disposée à interroger sa conscience, elle se serait avoué à elle-même que ce sacrifice était au-dessus de ses forces et qu*au moment de Taccomplir, elle préférerait la mort à une union détestée. Mais elle ne voyait alorsque la nécessité présente,la nécessitéterrible,. inexorable. Il fallait à tout prix.sauver Yalréas, sauf à se soustraire plus tard à Texécution d'une promesse impossible à tenir. Et puis, elle savait bien qu'au dernier moment, plutôt que de la laisser mourir de chagrin, son frère lui rendrait sa parole. Elle savait aussi que le capitaine Perlier était un honnête homme, incapable d'épouser de force une jeune fille, et qu'en se jetant à ses pieds pour le supplier de renoncer à elle elle obtiendrait grâce. Elle se disait d'ailleurs que, pour racheter la vie d'un malheureux, tout est permis, même la mauvaise fol, et que Dieu lui pardonnerait le mensonge à cause du motif qui la poussait à mentir. Au surplus, elle n'était pas décidée à rejoindre Valréas en Angleterre, comme elle s'y était presque engagée dans une heure d'entratnement ; mais, si les passions politiques ne s'apaisaient pas, comme elle le rêvait encore, si la proscription qui pesait sur le jeune chouan devait être éternelle, il restait à Gabrielle Robert un dernier refuge, le couvent, et elle avait formé la résolution de s'y jeter, lorsqu'elle aurait perdu tout espoir. Les deux journées qui venaient de s'écouler lui avaient semblé bien longues, et elle vivait depuis son entrevue avec saint-Yictor dans un état d'exaltation qui ne lui permettait guère de juger froidement les choses. Aussi croyait-elle toujours que Charles était en sûreté dans son asile de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève et se proposait-elle d'y courir, aussitôt qu'elle serait en possession du permis, en passant par le jardin
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    LA JAMBE NOIRE 209 des Tuileries où il lui avait donné un rendez-vous éventuel et où elle espérait bien ne pas le rencontrer, car sa présence sous les marronniers eût été signe de malheur, puisqu'il n'y devait venir que dans le cas où la chambre du terne sec aurait été découverte par la police. En sortant du bureau de loterie, Gabrielle n'avait vu aucune figure suspecte, pas même celle du vitrier qui s'était déjà trouvé deux ou trois fois sur son passage, et elle était rentrée au palais sans qu'aucun incident troublât la fin de son excursion aventureuse. L'aprèsmidi, son service auprès de M"*® Bonaparte avait rempli tous ses instants, et le surlendemain, la bonne dame Desrosiers l'avait favorisée de sa compagnie pendant plusieurs heures, de sorte qu'elle ne s'était guère trouvée seule et livrée à ses réflexions que la nuit. Elle n'avait pas pu, comme elle l'aurait souhaité, ' envoyer chercher son frère, retenu lui-même d'ailleurs par ses devoirs militaires. Mais, du moins, elle avait eu bien soin de se réserver la journée du 3 mars tout entière, e.t il lui tardait d'avoir terminé avec le commandant sa difficile négociation, afin d'user de sa liberté pour aller bien vite porter au proscrit une heureuse nouvelle. Il y avait encore une autre visite qui lui tenait moine à coeur assurément, mais qu'elle se croyait cependant obligée de faire, ne fût-ce que par reconnaissance. Elle voulait aller remercier cette jeune femme à qui elle devait d'avoir retrouvé Valréas; mais ce n'était pas seulement pour lui exprimer sa gratitude qu'elle souhaitait de la voir. Gabrielle se souvenait d'avoir entendu Louise Maneheu parler en termes assez vagues d'une grâce à demander, et, quoique l'ex-fermière du Bois-Guillaume ne se fût pas expliquée davantage sur ce point, il n'était pas bien difîcile de deviner qu'elle aussi s'intéressait à un proscrit. Ce proscrit, combien la jeune fille eût été heureuse II. U»
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    eiO LA. XAMBS NOIQE: de le ssaverl Elle se proHbetta'tt donc de se faire indiquer par Yalr^s Is domicile de Louise qu'elle ne oonnaissait pas eneoi», puisqoie leur court entretien arait eu Meu dan» une ailée de la rue Saint-Honoréy et de courir chez elle pour rasanrer cpi'elle était prêté à la. servir. Elle pensait préciBémeni à celte belle et touchante personne qui Tarait secourue dana les deux circonatan«es lies plus graves de sa via, lorsque le commandant Robert eniauv Gahiielle lui sauta au cou et il la serra contre son cœur aussi tendrement que de coutume ; cependant elle fiitfrai^pée du changement qui s'était opéré en M. Sa figure m. gaie &'était rembrunie et sa physionomie Si franche avait pris une expression soucieuse et réservée qui sembla de mauvaise augure à la jeune mie. — Qut'as-tn, frère? imi demanda-t-elle avec une tendresse inqioiète* — Rien, petite sœur, murmura distraitement François Robert. — Tu as Tair de porter un secret que tu crains de laisser échapper, reprit Gabôelle accoutumée à lire sui; les traits du Loyal offîcier comme dans un livxe ouvert. — Tu te trompes, dit il avec quelque impatience. Je viens, tu le sais bien,, pour chercher une réponse^ et van pour autre chose. — Tu y tiens donc beaucoupy à ce madage? dit la jienne filte en- a^efforçamt de sourire. — Ma chère Gabrielle, répondit Tofficier d^un air grave d; d'un ton fermer je compte que nous n^aDJona pas recommeacer Tentretien d'avant-Mer. Il m*a été très-pénible de me trouver en désaccord avec toi sur la chose; qui me touche le plus au monde, sur le meilleur parti à prendEâ pour assurer ton bonheur; l'efl^ère; que ta as. BéfLéchi depms deux jours et que tea
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    LA JAIIBB NOTRE 211 idées se somt modifiées ; marâ^ quelle que soit ta résolution, je te prie de me là faire connaître nettement et asEDs réticence aacnne; La fimee situatioa dans lêquelle not» mous trouronsc tons \mSy toi, mon ami Perlier et moi, ne doit pas se prolonfper u&jpur de plus, ni même une heure. Gabnelle pâlit et dit d'une voix étoufEëe: — Je suis sûre maintenant qja'iL n'est pas mort. — Qui? demanda brusquement François Robert. — L'homme qui a épargné ta vie,qui a sauvé la mienne et qui a reçu ma foL La jeune fille s'attendait à entendre son frère contester de plus belle l'existence de Yalréas. Dans leur dernière ^itrevue, il s'était évertué à lui démontrer que le chouan s'était noyé dans la Seine, et il fondait sur cette prétendue noyade son principal argument pour vaincre des sefus obstinés. Mais^ au lieu de discuter le fait, il demanda en fronçant le aourcîT: — Gomment sais^tu que cet homme est vivant? — Pourquoi mentirais-je 7 Jfe le sais parce que je Tar vu. — Tu Tas vu! s'îécria douloureusement l'offtcfer. Non, ce n*est pas possible I la fille de mon père ne se serait pas abaissée jusqu'à recevoir chez ella au cboumi, en: . assassin. — Je Tai vu, répéta Gabrielte. — Où?quandf -— Avant-hier ; dans l'asile où il se cache* — Malheureuse enfant! tu as osé... Mms tu veux donc te perdre, déshonorer notre nom I — Fardonne-moil )e l'aime^ BMirmara la jeune fille en' toudMHit aux gmsovoLée mik foète. Le prenôer geste' du ennHnttidaal fui pour repousser la suppliante ; mais il se contint, et la tendresse fraternelle triompha bien vite d'un accès de colère passager.
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    212 LA JAMBE NOIRE Il releva Gabrielle, Tembrassa sur le front et lui dît avec une profonde émotion : — C'est le premier chagrin que tu -m'aies fait; c'est aussi le plus cruel. Tiens! regarde mes yeux... il y avait quinze ans que je n'avais pleuré. Elle voulut se jeter dans ses bras, mais il l'écarta doucement et lui dit : — Raconte-moi tout. Il faut que je sache exactement ce qui s'est passé... comment tu as fait pour découvrir ce... — Une femme m'a dit où il logeait, interrompit Gabrielle, une femme chez qui il m'avait conduite le soir de notre première rencontre à Tivoli ; j'y ai couru ; elle m'avait nommé la rue, indiqué le moyen de pénétrer dans sa cachette. Il a trouvé un refuge dans le quartier du... — Ne me dis rien de cela. Je ne veux, je ne dois rien savoir de ce qui le concerne. Mais c'est donc dans la matinée d'avant-hier, après la conversalion que nous avons eue ensemble? — Oui, frère. J'avais résolu de te donner une réponse aujourd'hui et Dieu m'est témoin que, si j'avais appris , qu'il était mort, tu m'aurais trouvée toute prête à faire ta volonté. Mais je voulais connaître mon sort. — Je ne te demande pas ce qui s'est passé entre vous ; seulen^ent, à quelle heure l'as-tu quitté? — A midi, je crois. — C'est cela, murmura l'officier en se parlant à luimême. — Que dis-tu? demanda Gabrielle avec anxiété. — Je dis qu'on t'a épiée et qu'en te suivant, sans doute, un homme de la police aura, découvert la retraite de ce chouan. — Qui te fait croire... ^ �
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    LÀ JAMBE NOIBE 213 — Moi aussi, je l'ai vu. — Toil — Oui. Deux heures, une heure peut-être après celle où vous vous êtes séparés ; il fuyait un agent de Fouché qui s^était attaché à ses pas, il essayait de lui échapper en se jetant encore une fois dans la Seine. — Malheureuse que je suis, c'est moi qui l'ai tué I s'écria Gahrielle désespérée. — Non, car cette fois comme la première, il a échappé à la mort, mais il n'en est pas moins perdu, dit le commandant d'un air sombre. — Perdu I répéta Gahrielle. ' — Oui, perdu, appuya le commandant. Écoute, Gahrielle, je te jure sur l'honneur que je te dis la vérité. Cet homme, pour fuir l'espion' qui le poursuivait a eu ridée... cela se passait sur le quai d'Orsay,., il parait qu'il m'a vu à une fenêtre de la caserne... tu sais que ma chambre donne sur la façade... il a eu l'idée de se réfugier chez moi. — Et tu lui as refusé un asile ! tu l'as chassé 1 interrompit la jeuijie fille. — Moi ! pour qui me prends-tu? J'aurais certainement dû le faire arrêter, mais je ne l'ai pas fait. — Ahl je savais bien que tu ét^is toujours le plus noble, le plus généreux des hommes I — Ce sont là de bien grands mots pour louer une action bien simple, dit François Robert en secouant la tête« J'avais contracté vis-à-vis de ce chouan une dette de reconnaissance. L'occasion s'est présentée de la payer ; je l'ai saisie avec empressement. Et maintenant, nous sommes quittes. — Mais que s'est-il passé entre vous? demanda Gahrielle avec anxiété. Que t'a-t-il dit? — Rien assurément qui te concernât et fort peu de
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    tu LA. XAMU NOnW ehose sur lui-même. Il est entsé chez moi comme une bombe, et j'ai été si étonné de le voir apparaître^ lui cp& je croyais mort depuis six mois, si stupéfait dePentendve me demander Tbospitalité^ que je n'ai pière songé à lui demander comment il s'était tiré du £ond de la Seine, ni d'où il venait» ni où il allait. — Maïs tu. Tas reçu? tu Tas caché? — Je te confesse que j'ai eu bien envie de le renvoyar ;' mais,, pendant qua je parlexnentais avec lui, l'espion qui le suivait est venu frapper à ma perte et réclamer son chouan. Il l'avait vu entrer, il était sûr qu'iln'était pas sorti, et il me connaûssait, le drôle. C'est cet agent de Fouché qui se trouvait sur le siège de la calèche, le€oir de notre voyage à la Iffalmaison. — Oui, je me souviens... il avait vu Charles sur là r4)ute...- il Faura reconnu dans Paris... il «se sera attaché à lui... il va le poursuivre jusqu'à ce qu'il Tait pris— Tout ce que je puis te dire, c'est qu'il ne Ta pas pris chez moi. Je l'ai reçu de la belle façon et il s'en est allé bredouille. — Mais... lui? — Le chouan?' tu dois penser que je ne savais trop qu'en faire. Je ne voulais pas le lîvrer, et je ne'ponvaÔB pas le garder chez moi à demeure. Enfin, j'ai trouvé le moyen de tout conciiîer. Je Fai conduit par uiv esealiev dérobé dans une manière éecaiveau dont la porte donne sur la ruo de Lille, et dont je^ltii ai remis la ctef. Il est resté là tocrte Ita joumée, et, une fois la nnûk venae». S est paortik — Merci, Firamçoi»... merci pour l«d... pour noi> bal* butia la jeune fille, émue jusqu'aux larme». — Ne me remercie pa». J'ai agi comme je devais agir. A dire vrai, je crains de m'étire fait à ee propos uns mé* ehante affaira ainec Fouché. Il m/a renvoyé, une demi �
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    lA JAMi^ NOIRS 2U b&me apiièfi, sou i8«{H6n «ftaorté d'une depi-douzaiiie de mouchards. Le coquin voulait peit|uisiliûQaer dans Jba caeerse. Je m'y fiais énexg^cfaemeai opposé et je liai mis à la .ponte, lui et touJte sa aô^eUe. Après ^uoi,, j'ai jcouru chez Fouché. Nous artrûos eu une explication tcèsvive et ie ne serais pas £ii]:^fds
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    216 LA JAMBE NOIRE Gabrielle, déjà très-pâle, pAlit encore et laissa échapper un gémissement. — Je t'avais promis de te dire la vérité ; je te Taî dite, continua François Robert, en s'efforçant de cacher son émotion, à quoi il réussissait assez mal. Je déplore Fentralnement fatal qui t*a conduite chez un conspirateur, chez un ennemi de la France, et j*eflpère que tu ouvriras enfin les yeux sur les conséquences d'actions irréfléchies. Je n'ai pas le courage de te les reprocher, et, pour te parler de nouveau mariage, j'attendrai que la raison te soit revenue. — Mais lui? demanda encore une fois la jeune fille, que va-t-il devenir? — Il aura le sort réservé tôt ou tard aux révoltés qui combattent contre leur pays, et ce sort, si terrible qu'il soit, il le subira, j'en suis sûr, avec courage, car il est brave. Que n'a-t-il voulu servir une meilleure cause? J'ai essayé de l'y ramener, je regrette amèrement de n'y pas avoir réussi, et je te jure que si j'avais pu le sauver, |e l'aurais fait. — Il en est temps encore, dit vivement Gabrielle. L'officier ne répondit pas, mais il fit signe que non. — Et il dépend de toi de le soustraire à l'échafaud, reprit la jeune fille. — De moi? — Oui. Ecoute-moi jusqu'au bout, et tu reconnaîtras que je ne m'abuse point. Tu sais que je l'ai vu, que je lui ai parlé. Il m'a confié ses projets, ses espérances. TuJ'as dit tout à l'heure, il est prêt à mourir pour son roi, et il ne trahira pas la cause qu'il sert, mais il comprend qu'elle est perdue, et il peut, sans se déshonorer, renoncer à combattre, puisque la guerre est finie. J'ai obtenu de lui la promesse qu'il ne prendrait plus les armes contre son pays, qu'il se résignerait à vivre paisiblement à l'étranger.
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    TA JAMBR NOIRK 217 — Bon, s'il était hors de France, dit tristement le commandant, mais le moyen d'en sortir ? — Tu peux le lui procurer, murmura Gabrielle. François Robert rougit, se leva et répondit d'un ton sévère : — Tu ne songes pas sans doute que tu me proposes de trahir mon devoir de Français et mon serment de soldat. La passion t'égare et je te pardonne. Mais sache bien que, fussé-je disposé à commettre un acte aussi coupable, je n'en aurais pas la possibilité. L'affaire de Gadoudal et de ses complices est entre les mains de la justice et je ne puis rien pour en arrêter le cours. — Je le sais ; je sais que sa condamnation est certaine; mais c'est sa vie que je veux sauver, et pour l'arracher à l'échafaud il suffît d'un laissez-passer qui lui permette de quitter Paris. — Et, ce laissez-passer, c'est à moi que tu le demandes? s'écria l'officier avec une colère contenue. — Oui, à toi qui es mon frère, à toi qui es bon et qui ne voudras pas me réduire au désespoir. — Je n'ai pas le droit de délivrer des permissions de ce genre et, alors même que je l'aurais, je me garr derais bien d'en user en faveur de cet homme. — Ce n'est pas un laissez-passer que je te demande. Je me suis mal exprimée, et je... — Ni laissez-passer, ni autorisation d'aucune espèce. Les barrières sont fermées, et tu peux croire qu'elles ne s'ouvriraient pas sur le vu de ma signature. — Tes soldats passent, cependant. — Oui, quand ils sont de service au dehors de l'enceinte ; mais, pour se faire ouvrir, il faut qu'ils soient en uniforme et munis d'une carte portant leur nom et leur numéro matricul'^* Mon gendarme d'ordonnance a IL (3
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    218 LA JAMfiB NOIHfi été obligé de Texhiber hier pour aller à la Mabnaîson, où je Favais envoyé. — Alors, il en a une? — Mon domestique? Oui, certes, et mQi aussi, et les officiers de mon bataillon aussi. — J'avais donc raison, Charles peut encore être sauvé, s'écria Gabrielle. — Je ne comprends pas, dit sèchement François Robert. — Gomment, tu ne comprends pas que si Charles était en possession de la carte de ton ordonnance, il pourrait se procurer un uniforme et passer sans être reconnu. — Sérieusement, petite sœur, tu me proposes de me prêter à cette supercherie? demanda Tofficieren s'efforçant de rester calme. — Oui, et je n'en rougis pas plus que tu n*auras à rougir, si tu y consens, car il s'agit de sauver un malheureux proscrit. — Fort bien. Sais-tu, ma chère Gabrielle, à quoi je m'exposerais si j'avais la faiblesse de céder à ta prière ? Non, n'est-ce pas? Eh I bien, je vais te le dire. Je m'exposerais à passer devant un conseil de guerre, et le moins qui pût m'arriver ce serait d'être condamné à la perte de mon grade et chassé de l'armée, sans parler de la p,eine de cinq ans de fers que j'encourrais, aux termes de la nouvelle loi, pour avoir favorisé l'évasion d'un des compagnons de Georges. Insisteras-tu encore maintenant? Persisteras- tu à préférer la vie de ce chouan à l'honneur de ton frère? Gabrielle baissa la tête et n*eut pas la force de répondre. Il lui prit un tremblement convulsif et de grosses larmes roulèrent sur ses joues. — Parle. Je te fais juge, dit froidement l'officier. Me suis-JG acquitté envers l'homme qui a empêché soa
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    LA 3AUm NOmfî 219 camarade et ami de m'assassiner, ou bien lui dois-ie encore le saciitice de mon grade et de ma réputation militaire? — Non, babutia la jeune fille, non, je ne te demanda pas cela; et, si je croyais que tu dusses t'y exposer, jf^ me tairais, mais te saccès de la substitution est certain, et personne au monde ae saura que tu t'y es prêle. — Est-ce bien toi qui me tiens ce langage? s'écria le commandant. Est-ce la fille de mon père qui cherche à me persuader de commettre un crime en m'assurantque ce crime restera ignoré? — Un crime I en est-ce donc un que d'aider un soldat obscur à se retirer du champ de bataille oii il va périr? Charles Valréas est prêt à poser les armes. On épar* gne un ennemi qui se rend, et puisqu'il s'avoue vaincu... — Que parles-tu de soldat obscur, de Valréas? Je vais Rapprendre, moi, le véritable nom de celui que tu me supplies de protéger. Il s'appelle Coster de Saint"Viclor, et, après Gadoudal, dont il est le principal lieutenant, c'est le plus dangereux et le plus coupable de la bande. — Saint- Victor! tu dis qu'il se nomme Saint- Victor I s'écria Gabrielle bouleversée par cette terrible révélalion. — Oui, Saint- Victor, le bras droit de Georges, l'homme que la police cherche depuis six mois comme son exécrable chef, le chouan qui a juré la mort du premier consul... — C'est impossible! Charles m'aurait donc menèi. Oui t'a dif qu'il s'appelait Saint- Victor? — Il me l'a avoué. Je crois même qu'il s'en est vanté. — Ahî murmura la jeune fille, j*ai lu ce nom en tôle
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    2^0 l'A JAMBE NOIRE tic la liste de proscription, sans savoir que c'était le sien I — C'est sa place. Saint-Victor est presque aussi redoutable'que Gadoudal. — Sa vie est mise à prix ! — Oui, et le gouvernement tient plus à les prendre, lui et Georges, que tous les autres ensemble. ' — Alors il est perdu. «- Je te Fai déjà dit. — Et s'il est pris, il n'a pas de grâce à espérer! — Non, pas plus que son général. Bonaparte voudrait leur pardonner qu'il ne le pourrait pas. La raison d'Etat s'y opposerait. D'ailleurs, ce Saint-Victor est trop orgueilleux pour s'humilier devant celui qu'il appelle l'usurpateur. — Tu vois bien qu'il n'y a plus que toi qui puisse le sauver. — Moi! — Oui. En lui donnant la carte du soldat qui t3 sert. — C'est-à-dire en me déshonorant. Jamais ! — Tu refuses d'écouter ma prière? — Absolument. — Je n'ai donc plus qu'à mourir, murmura Gabrielle. Elle dit cela si simplement, ses yeux exprimaient si bien une détermination irrévocable que le commandant ne put s'empêcher de tressaillir. Il avait pour sa sœur une affection paternelle, et un père ne peut pas entendre de sang-froid son enfant parler de mourir. Il ' était d'ailleurs plus ému que surpris; car, depuis sa courte entrevue avec Saint- Victor, il prévoyait cette crise ; mais il se croyait de force à y rester insensible et il s'apercevait qu'il s'était trompé. La pâleur et la résignation de Gabriellc l'impression �
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    LA JAMBE NOIRE ^2t naient bien plus vivement que ne Fauraîent fait ses larmes. Il avait prévu des cris, des sanglots, des supplications ; il se heurtait à un désespoir concentré, à une volonté résolue qui déconcertait sa résistance préparée, el touchait son cœur en dépit de TindifTérence factice dont il s'était cuirassé par avance. Et, pourtant, il ne voulait pas céder; il ne le pouvait pas sans s'amoindrir à ses propres yeux. Il en vint promptement à chercher un biais, et, pour commencer, il essaya de démontrer à sa sœur que rinacceptable concession qu'elle implorait de lui ne servirait à rien, si, par impossible, il raccordait, et ne sauverait pas le proscrit. — Gabrielle, lui dit-il d'une voix émue, tu es impitoyable. Je n'aurais jamais cru que tu me mettrais en face de cette affreuse alternative de salir mon épaulette ou de t'abandonner au vertige qui t'entraîne. Gomment peux-tu avoir la cruauté de me menacer de te donner la mort, si je... — Je ne me tuerai pas, interrompit la jeune fille. Dieu défend le suicide. C'est la douleur qui me tuera. — Qu'importe I si je dois te perdre, moi qui n'ai que toi au monde. Je t'aime tant, Gabrielle, que, dussé-je me mépriser moi-même, je ne sais si j'aurai le courage de te refuser. Pour te forcer à vivre, je descendrais peutêlre jusqu'à une indigne faiblesse. Gabrielle releva la tête, et ses yeux brillèrent. — Mais, en supposant que je consentisse à prêter à un chouan la carte d'un brave soldat, comment la lui ferais-je tenir? Tu sais, je viens de te l'apprendre, que ce chouan erre en ce moment au hasard à travers Paris, que le domicile où tu as eu l'imprudence de l'aller voir est occupé ou tout au moins surveillé par la police, et qu'il n'a garde d'y revenir* — Je le sais.
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    22Î LA JAMBI? NOIRE — Dès lors, où le joindre ? comment lui remettre cette carte? — Ah ! je retrouve ton cœur! s'écria la jeune fille. J'étais bien sûre que tu ne resterais pas inflexible, et qu'à moins d'impossibilité... — C'est vrai, je n'aurais pas pu te résister, dit vivement Tofflcier qui croyait avoir trouvé le moyen de sortir de ce terrible pas; et, quoi qu'il m en coulât, en dépit de mes justes répugnances, si ce sacrifice ne devait pas être en pure perte, si je connaissais la retraite où se cache ce malheureux... — Merci, dit Gabrielle qui pleurait de joie, merci, frère, et ne crains pas que j'abuse de ta bonté pour t'arracher un autre consentement. C'est sa vie seule que je te demande, et, quand il sera en sûreté à l'étranger, je te jure de ne pas chercher. à le suivre, de faire toutes tes volontés, même quand tu exigerais de moi que je me résignasse à ce mariage. Le commandant, assez surpris de ces effusions, pensa cependant que la jeune exaltée commençiut à entendre raison^ et dit en souriant : *- Je prends acte, pour mon ami Perlier^ de tes bonnes paroles; mais, hélas! nous n'en sommes, pas là, puisque, pour sauver Goster de Saint-Victor, il faudrait savoir où le prendre. — Je le sais, moi. — Que dis-tu là? demanda François Robert en fronçant le sourcil. — Je dis, frère, s*écria Gabrielle avec un emportement de bonheur qui donnait à sa voix un accent indéfinissable, je dis que Dieu nous protège, et que, dans une heure, le proscrit aura cette carte, qu'il sera hors de Paris ce soir et qu'il te devra la vie. -^ Dans une heure! mai? tu deviens folle I tu ojblîcs...
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    LA JAMBE NOIRE 2U — Rien. Tu ne voudras pas être généreux à demi. Le quai d'Orsay est tout près. Tu vas envoyer chercher ce soldat, lui demander son laissez-passer. Dès que je Taurai, j'irai le remettre... — A Saint-Victor? demanda le commandant stupé* fait. — A lui-même. — Où? — Dans ce jardin, sous ces arbres, dit Gabrieile en montrant par la fenêtre les cimes des marronniers. — Décidément, petite sœur, ta tête s'égare. — ^ Ecoute-moi. Avant-hier, en le quittant, je lui ai promis de le revoir ce matin. Je devais retourner chez lui, mais il prévoyait déjà que son asile, le seul qui lui restât, serait peut-être découvert, et il m'a dit que, si ce malheur arrivait, il m'attendrait à l'entrée du massif à droite de la grande allée, aujourd'hui, à midi, ïl y sera, puisqu'il n'a plus de refuge. Tu vois qu'il te reste encore le temps de me donner la carte que tu m'as promise. — Je n'ai rien promis, interrompit l'officier. — Quoil tu reprendrais ta parole ! Tu reviendrais sur une grâce accordée I — Je n'ai point engagé ma parole. Je n'ai rien accordé, et l'eussé-je fait, je ne souffrirais pas que ma sœur allât au rendez- vous donné par un chouan, par un assassin. — Mon frère ! — Et dans ce jardin, presque sous les yeux du premier consul qu'il voulait égorger I Ahl c'est trop d'impudence à la fin, et je regrette de m'être un instant apitoyé sur cet homme. — ïl est malheureux... vaincu... proscrit!... — Et que m'importe! ïl a mérité cent fois l'écha �
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    224 LA JAMBE NOIRE faud. Ne compte pas sur moi pour Tempécher d'y monter. — Ainsi, je me trompais lorsque je croyais avoir touché ton cœuri Ainsi, en feignant de céder à mes supplications, tu calculais que tu ne t'engageais pas, tu ne promettais qu'avec la certitude de ne pas être obligé de tenir I — Tais-toi. Je te défends de juger mes paroles et mes actes, dit sévèrement François Robert, comme je te défends de descendre dans le jardin. — 11 le faut. J'irai, murmura Gabrielle. — Tu n'iras pas, te dis-je ; tu ne sortiras pas de cette chambre, quand je devrais, pour t'en empêcher, t'y enfermer et mettre un factionnaire à ta porte. — Tu ne feras pas cela, mon frère, car ce serait me condamner à mort, dit la jeune fille en se rapprochant de la fenêtre. Effrayé de la résolution qu'il lut dans ses yeux, le commandant se jeta au-devant d'elle, et il allait la saisir dans ses bras quand la porte s'ouvrit brusquemenU — Eh 1 bien 1 eh I bien 1 s'écria la voix joyeuse de jyjme Desrosiers, qui entra avec son impétuosité accoutumée ; à quel divertissement vous livrez- vous donc là? On dirait que vous jouez aux barres ! Je sais bien que nos élégantes y jouent le jeudi et le dimanche, sur la pelouse du Ranelagh. C'est même très à la mode. Mais, dans les combles du pavillon de Flore I voilà du nouveau, ou je ne m'y connais pas. — Pardon, madame, dit sèchement l'officier, j'ai à entretenir Gabrielle d'affaires sérieuses, et... — Bon! dites tout de suite que vous me mettez à la porte. C'est bien, commandant, je m'en vais. Au^surplus, je n'avais pas grand'chose à dire à votre sœur. Je venais causer avec elle dç la grande nouvelle, mais vous
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    LA JAMBE NOIRE 225 la connaissez mieux que moi, puisque ce sont vos gendarmes qui ont fait ce superbe coup. — Je ne sais rien, madame, et je vous prie... — Comment! vous ne savez pas qu'ils ont livré une grande bataille aux chouans, une bataille sang'ante? — Que s'est-il donc passé, madame? dit Gabrielle SL'iTicuse. •—Oh! bien, puisque vous n'êtes. pas au courant, s écria la bonne dame, il faut que je vous y mette. Sachez donc qu'avant-hier soir la police, aidée d'un fort détachement de gendarmerie d'élite, a cerné la maison habitée par Georges Gadoudal à Chaillot. — Et on l'a pris? demanda le commandant, qui s'intéressait malgré lui à ce récit. — Non, malheureusement. Il avait déguerpi, le brigand, et la maison était vide ; mais, dans un champ voisin, on a trouvé deux chouans, et des plus importants de la bande. — Ont-ils fait résistance? — Une résistance acharnée. Mais vous n'avez donc pas lu les journaux, ce matin. On ne parle que de cela dans Paris. Figurez-vous que le» deux coquins étaient grimpés sur un tas de bois et qu'ils refusaient de se rendre. On avait ordre, à ce qu'il parait, de les prendre vivants, et il a fallu monter à l'assaut de leur forteresse. Alors, ils ont jeté des planches sur la tète des gendarmes, et ils en ont assommé un... le nommé Barbot, caporal. — Les misérables I dit Tofficier en serrant les poings. — Finalement, reprit la Desrosiers, ils se sont réfugiés dans l'intérieur de ce retranchement et, au moment où les gendarmes tombaient sur eux, il ont fait écrouler le tas de bois, et il y a encore eu des tués et des blessés. IL
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    226 LA JAMBE NOIRE — Mais eux? sont- ils morts? — Non pas. Us ont été fort contusionnés, mais on les a pris, comme on le voulait, tout en vie, et ils seront jugés et guillotinés, comme ils le méritent. — Sait-on leurs noms ? demanda en tremblant Ga brielle. — Oui, oui. Il y a un certain Burban,dit Malabry,qui n'est qu'un scélérat obscur ; mais l'autre capture est fort importante. On a tnis la main sur le premier lieutenant de Georges... un homme superbe... le fameux Goster de Saint-Victor. Gabrielle jeta un cri déchirant et tomba évanouie sur le parquet.
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    VII IfSix jours après cette fatale matinée où la pauvre Gabrielle avait appris si brusquement l'arrestation de l'homme qu'elle adorait, l'odieux Gaillotte, l'espion qui avait mis la main sur Saint- Victor, debout, dans le ' cabinet de Fouché, recevait humblement les instructions de son maître. En dépit de l'air de bassesse dont il la voilait, une joie féroce perçait sur sa plate figure, et il semblait qu'il fût mieux d'aplomb sur ses jambes grêles, quoique la partie supérieure de son corps se courbât jusqu'à décrire un arc de cercle. Ses yeux gris brillaient d'un éclat inac' coutume et on y lisait l'espoir et l'audace. Bref, le Gaillotte de ce jour-là ne ressemblait pas du tout au ' Gaillotte d'autrefois. Un chat qui tient une souris sous sa grifl'e n'a plus la physionomie pateline et l'attitude rampante qu'il prenait pour guetter la pauvre bête. Quant à Fouché, il était rayonnant. La faveur lui revenait depuis que le général Bonaparte l'avait appelé au conseil secret tenu aux Tuileries dans la nuit du 14
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    228 LA JAMBE NOIRPî au 15 février, à la suite des premières révélations ô& Bouvet de Lozier. A ce conseil assistaient avec lui le» deux consuls Gambacérès et Lebrun, et les ministres; mais il en avait eu les honneurs, car il était le seul qui eût toujours soutenu que Georges était à Paris, et, sur ce point, le doute n'était plus permis. Il écrasait maintenant de sa supériorité policière rhonnète conseiller Real et le grand juge Régnier, aussi naïf que bien intentionné, qui n'avaient cru ni Tun ni Tautre à Timportance du complot. Le premier consul étaij forcé de rendre hommage à la perspicacité de Fouché, qu'il n'aimait guère, et ce Jacobin assoupli se voyait en passe de ressaisir le ministère pour lequel la nature semblait l'avoir tout spécialement créé. Dès cet instant, au lieu de travailler dans l'ombre, il s'était mis en campagne ouvertement, et, en trois semaines, il avait fait plus de besogne que ses prédécesseurs en six mois. C'était lui qui avait conseillé à Bonaparte d'envoyer Savary à Biville avec cinquante' gendarmes d'élite pour tâcher de saisir le prince français dont Bouvet de Lozier avait annoncé le prochain débarquement. G'était lui qui l'avait décidé à faire arrêter hardiment le général Moreau, malgré sa gloire et la popularité dont il jouissait encore parmi ses anciens compagnons d'armes de l'armée du Rhin. G'était lui qui avait acheté à un misérable, nommé Leblanc, le secret de l'asile où se cachait Pichegru, et fait saisir dans son lit par une escouade d'agents le conquérant de la Hollande. G'était lui encore qui poussait le premier consul à commettre un crime en violant la frontière pour s'emparer de la personne de quelque Bourbon et le faire impitoyablement fusiller. Enfin, c'était lui qui tendait les pièges où venaient successivement se prendre leg chouans, et qui organisait les expéditions dirigées conïrô certains d'entre eux,
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    LA JAMBE NOIRE 229 Par la rose ou par la force, il était venu à bout de presque tous. Les deux frères Polignac, le marquis de Fi ivière, avaient été arrêtés des premiers et bien d'autres fiorès eux. Malabry et Saint-Victor venaient de Tètre. Chaque jour était marqué par une capture nouvelle. Les conspirateurs traqués comme des bêtes fauves tombaient les uns après les autres dans les mains ou sous les balles des chasseurs. La veille encore, les gendarmes en avaient tué un d'un coup de carabine, en plein Paris, psndant qu'il traversait la Seine à la nage. La fermeture des barrières et les lois sur les receleurs ne laissaient à ceux qui rôdaient encore par la ville aucune chance d'échapper aux agents de Fouché, inventeur et promoteur de ces mesures dictatoriales et de ces décrets terribles. Mais Georges Cadoudal n'était pas encore pris, et le Gouvernement, faute de tenir Georges Cadoudal, ne pouvait ni prouver la culpabilité de Moreau et de Pichegru, ni commencer leur procès qu'il voulait confondre avec celui des chouans. Fouché sentait mieux que personne qu'on n'aurait rien tant qu'on n'aurait pas Georges, et il lui fallait Georges à tout prix. Il ne dormait plus. Il arpentait jour et nuit son cabinet, comparant des rapports, combinant des traquenards et maudissant ses espions qui ne savaient rien voir et ne suivaient que de fausses pistes. Caillotte seul lui inspirait encore quelque confiance, parce qu'il avait donné de nombreuses preuves de son savoir-faire, et il le recevait à toute heure pour entendre les renseignements qu'il apportait, et lui donner ses instructions. Ce jour-là, qui était octidi, 18 ventôse, en bon français, le vendredi 9 mars, vers quatre heures du soir, l'ex et futur ministre de la police donnait, pour la seconde fois depuis le matin, audience à CaiiloUc, qui
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    230 LA JAMBE NOIRE prétendait toucher au but, et selon sa méthode habituelle, il lui faisait subir une sorte d'examen, en le pressant de questions qu*il enchevêtrait avec des instructions et des ordres. Caillotte recevait sans broncher, en homme sûr de son fait, ce déluge d'encouragements, de recommandations et de reproches. — Résumons- nous, lui dit tout à coup Fouché. Où supposes-tu qu'est allé Georges en quittant la maison du quai de Ghaillot? — Chez un de ses chouans. Monseigneur, puis le lendemain chez un autre, le surlendemain chez un autre encore et ainsi de suite. — Alors, tu prétends qu'il n'a plus de domicile fixe? — Je réponds que non. S'il en avait un, nous l'aurions trouvé. Je suis sûr qu'il n'a pas couché deux fois de suite dans la même maison. — Georges est parti de Ghaillot le 1*' mars, c'est aujourd'hui le 9; il faudrait donc qu'il eût trouvé huit domiciles différents; c'est impossible. Il ne reste pas dans Paris huit chouans en liberté. — Non, mais il a des amis, des affiliés, trop timides pour conspirer avec lui, trop timides aussi pour lui refuser l'hospitalité d'une nuit. Ainsi, nous sommes à peu près sûrs qu'il en a passé une chez le parfumeur Caron, rue du Bac. — Bon! mais pour aller d'une maison à une autre, il doit circuler dans les rues. Tes mesures sont mal prises ou tes agents sont des ânes, puisqu'on ne l'a pas encoro happé au passage. — Monseigneur, je suis à peu près sûr maintenant qu'il ne sort qu'en voiture. — Ohl oh! voilà du nouveau. Qui te fait croire cela? — Un renseignement (Jue j'ai reçu d'un conducteur de coucou, celui qui nous signala dans le temps l'embuscade
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    LA JAMBE NOIRE 231 des chouans sur la route de la Malmaîson. Cet homme, qui faisait le sans-culotte sous Robespierre, ne demande qu'à nous servir pour de l'argent, et il est venu me dire hier qu'il avait bu dans un cabaret de la rue PlancheMibray avec un cocher de cabriolet qui lui avait fait l'effet d'un cocher de contrebande. Il Ta observé, et il l'a vu prendre dans sa voiture, au milieu de la rue, un homme dont le signalement se rapporte assez bien à celui de Georges. — Et il n'a pas couru après? Il n'a pas crié pour les faire arrêter? — Oh! Monseigneur, il n'opère pas lui-même. Il est trop lâche. Mais il a retenu le numéro du cabriolet et il me l'a donné. C'est le numéro 53. J'ai envoyé aux renseignements à l'administration. La voiture a été achetée récemment par un jeune homme qui avait l'air d'arriver de province, qui l'a payée comptant et qui a donné une fausse adresse. — Nous y sommes, morbleu! Il faut qu'aujourd'hui même ce cabriolet soit retrouvé. — Monseigneur, il le sera ; mais s'il n'y a dedans que le conducteur, il vaudrait mieux, à mon humble avis, au lieu de l'arrêter, le suivre pour voir où il va et ne le prendre que lorsqu'il aura son chargement complet. — Tu as raison. Donne tes ordres en conséquence. — C'est fait, Monseigneur, et maintenant je suis à peu près sûr de pincer Georges d'ici deux ou trois jours. — Dans le cabriolet? — Peut-être; mais plus sûrement dans Tune des deux souricières que nous lui tendons, rue de la MontagneSainte-Geneviève et rue des Prouvaires. Quand il aura usé toutes ses autres cachettes, il faudra bien qu'il vienne ù celles-là, et il y trouvera à qui parler.
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    232 LA JAMBE NOIRE — Rue des Prouvaires, chez Sourdat, n'est-ce pas? — Oui, Monseigneur. J'ai toujours pensé que le compère jouait un double jeu. A présent, j'en suis sûr. Monseigneur se rappelle que j'ai surpris la sœur du commandant Robert en conciliabule avec la brigandc qui est la pensionnaire de Sourdat, et que la brigandc lui a donné l'adresse de Saint- Victor. — Gela prouve que cette femme n'a jamais cessé d'être en relations avec les chouans, ce qui n'a rien de surprenant. Cela ne prouve pas absolument que Sourdat soit leur complice. Elle a pu agir à son insu. — J'espère, Monseigneur, vous démontrer bientôt le contraire, dit Gaillotte avec un mauvais sourire. — Au surplus, reprit Fouché, je m'occuperai de Sourdat et de sa àrigande dès que nous tiendrons Georges. Ton autre souricière est au domicile de Saint-Victor, je suppose? — Oui, Monseigneur, et celle-là, je me réserve de la surveiller moi-même, car je crois que c'est la bonne, et; d'ailleurs, je ne pourrais pas me montrer rue des Prouvaires. Sourdat me connaît trop. J'y ai détaché quatre de nos hommes dont il n'a jamais vu la figure. — Très-bien. Tu te rends de ce pas rue de la Montagne-Sainte-Geneviève ? — Oui, et si Monseigneur n'y voit pas d'inconvénients, je compte y procéder d'abord à l'enlèvement de ce chouan, qui était l'ami de Saint-Victor et qui vient encore tous les jours tenir le bureau de loterie. Depuis huit jours,on ne l'a pas perdu de vue un seul instant et on le suit régulièrement, de la rue du Puits-de-l'Ermite où il loge, à ce bureau, et réciproquement, car il est d'une régularité exemplaire. Il ignore évidemment ce qu'est devenu Saint- Victor et il l'attend toujours, fidèle à sa consigne. Je l'ai laissé en liberté jusqu'à présent,
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    LA JAMBE NOIRE 233 parce que je pensais qu'il nous servirait à attirer les autres, mais, si Georges se présente rue de la MontagneSain te- Geneviève, comme je l'espère, le faux receveur pourrait nous gêner, et je crois qu'il est temps de l'empoigner. J'installerai à sa place un de mes hommes. — Boni mais pas de bruit ni de scandale. Il ne faut pas effaroucher le gibier quand on veut que l'afi'ût réussisse. — Soyez tranquille. Monseigneur, le chouan sera escamoté comme une muscade. — Va, je te donne carte blanche, dit Fouché. A propos, ajouta-t-il, as-tu des nouvelles de l'aubergiste du Chant du coq ? — Non, Monseigneur, dit assez piteusement Gaillotte, je ne puis, à mon grand regret, vous renseigner sur ce cabaretier, ou soi-disant tel. Depuis l'affaire de Rueil, lui et son chien, ils sont devenus invisibles, et je serais tenté de croire que l'homme et la bête ont quitté Paris, car ils sont signalés à tous nos agents et personne ne les a jamais aperçus. — Il y a apparence en effet que ce paysan sera retourné en Normandie ou en Bretagne, murmura Fouché. Au surplus, il n'a jamais joué dans la conspiration qu'un rôle subalterne et, si on ne le trouve pas, on se passera de lui. — nie faudra bien, soupira l'agent qui ne renonçait jamais à une caplure qu'avec un déchirement de cœur. Cependant je ne désespère pas encore tout à fait de le prendre et j'y ferai tous mes eff'orts, car je pense qu'il nous serait fort utile pour convaincre de traîtrise le camarade Sourdat. J'ai mon idée là-dessus, et si„ comme je le crois, ce chouan campagnard est le mari delà brigands^ il nous servira pour... — Tu m'exposeras tes plans une autre fois, interrom �
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    234 LA JAMBE NOIRE pît Fouché. Aujourd'hui, je n'ai pas de temps à perdre, ni toi non plus. — Monseigneur à raison, dit Caillotte en se courbant jusqu'à terre; je pars pour mon expédition de la rue de la Montagne-Sainte- Geneviève, mais oserai-je demander à Monseigneur si Saint-Yictor n'a pas fait de révélations, depuis qu'il est arrêté ? — Lui! ah! bien, oui! Real a essayé de le questionner; il lui a ri au nez pour toute réponse. Il paraît que c'est un caractère que ce beau mirliflor. L'autre non plus n'a rien dit, cette espèce d'ours mal léché qui a assommé trois ou quatre gendarmes. J'irai les interroger moi-même un de ces jours, mais je n'espère pas en tirer grand'chose. — Pour Saint- Victor, il y aurait peut-être un moyen de lui délier la langue. Monseigneur sait que la sœur du commandant Robert est folle de ce joli chouan. En faisant accroire à cette jeune personne qu'on lui accorderait la grâce de son amant si elle obtenait de lui des aveux... — Hé! hé! il y a peut-être là un essai à tenter, dit Fouché en passant sa langue sur ses lèvres comme un tigre qui s'apprête à dévorer une proie. D'autant mieux, ajouta-t-il en a parte, que ce traineur dfe sabre de Robert a été assez insolent avec moi l'autre jour, et que je ne verrais aucun inconvénient à compromettre un peu mademoiselle sa sœur. — D'ailleurs, appuya Caillette, le commandant s'est conduit d'une façon bien étrange dans cette affaire. Je suis sûr que Saint- Victor s'était réfugié chez lui et qu'il l'a aidé à s'évader. — C'est bon. Ces gens-là auront leur tour. Laisse-moi à mes affaires et va-t en aux tiennes. Ce congé sans cérémonie termina l'entretien. Caillotte sortit à reculons et se glissa discrètement vers l'escaHer
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    LA JAMBE JJÎOIRE 235 dérobé par où il s'introduisait chez son maître, car il avait, depuis quelques mois, ses petites entrées à Thôtel du quai Voltaire, et il n'était plus obligé, quand il venait voir Fouché, de faire antichambre, ni de passer par le bureau où travaillait Liardot. Sur le quai l'attendait un camarade, un homme beaucoup moins bien vêtu que lui et de mine moins engageante. Caillotte se piquait sinon d'élégance, du moins de correction dans sa tenue et surtout d'une propreté méticuleuse, sauf, bien entendu, quand les nécessités de son honorable profession l'obligeaient à se déguiser en mendiant ou en chiffonnier. Ce jour-là, il était mis comme un petit bourgeois de Paris, un honnête boutiquier en promenade ; souliers à boucles, bas chinés, culotte attachée au-dessous du genou par des cordons flottants, long carrick noisette à trois collets et chapeau à deux cornes tombant jusque sur les épaules. Quant à sa figure, comme elle manquait de traits saillants et n'exprimait d'ordinaire aucun sentiment, il pouvait la changer à volonté, et il ne manquait jamais de prendre celle qui se trouvait à l'unisson de son costume du jour. Il était d'ailleurs impossible, quand on le voyait passer dans la rue, de lui assigner un âge quelconque, ou plutôt il avait toujours Tâge qu'il voulait avoir. En sortant de chez Fouché, le soir de 18 ventôse, il paraissait flotter entre quarante et cinquante ans. Le camarade qu'il aborda était assis sans façon sur une borne et tenait entre ses jambes une grosse canne tordue qui avait dû servir, sous le Directoire, à rosser des muscadins. Celui-là aurait pu difficilement être pris pour un particulier exerçant un métier honnête, et Caillotte lui reprochait toujours d'être débraillé dans ses allures comme dans ses vêtements; mais il était fort bien doué pour l'espionnage, rusé, patient et hardi
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    236 LA JAMBE NOIRE comme pas un, et Gaillotte se Tadjoignait volontiers dans les expéditions difficiles. Il commença, cette fois, comme d'habitude, par le rabrouer vertement. — Tu auras donc toujours Tair d'un chenapan, lui dit-il en le toisant de la tête aux pieds. Je t'avais pourtant recommandé de te faire propre. ' — Mais je suis propre comme un sou, grommela le drôle. J'ai mis ma lévite neuve et mes bottes des décadis. — Dis donc des dimanches, animal ; tu te feras chasser avec ton langage de sans-culotte. — Ah 1 ça serait drôle si le patron me renvoyait pour ça, lui qui était l'ami du ciloyen Fouquier-Tinville. Il n'y a pas de danger; il. sait que je ne suis pas un beau parleur comme toi, mais que je connais mon afï'aire. — Moi aussi, je le sais; et la preuve c'est que je t'ai demandé pour travailler avec moi dans l'affaire de Georges, mais ce n'est pas une raison pour compromettre l'hôtel du patron par le relâchement de tes manières. Un homme qui se respecte et qui respecte la maison ne s'assied pas sur une borne à côté de la porte cochère. — Quand tu prêcherais jusqu'à demain, tu ne me referais pas. Je n'ai pas servi comme toi dans la police des ci-devant. — Gela se voit de reste, dit tout bas Gaillotte. — Filons, ça vaudra mieux que de bavarder sur des bêtises, reprit l'agent ; les amis doivent s'impatienter là-bas. — Tu as raison. La demie de quatre heures vient de sonner. Il est temps de partir pour Sainte-Geneviève. Marche devant. Tu sais le chemin convenu, rue Mazarine, rue de l'Ancienne-Gomédie. — N'aie pas peur. Je ne m'égarerai pas. Rendez vous général derrière Etienne-du-Mont.
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    LA JAMBE NOIRE 237 — Sainl-Etienne-du-Mont, malheureux! cria Gaillotte, scandalisé de cette abréviation à F usage des révolutionnaires. Le subalterne haussa les épaules et se mit en marche en faisant le moulinet avec son gourdin. Gaillotte suivit à distance, non sans déplorer le malheur des temps, qui le contraignait à se servir d'un rustre totalement étranger aux traditions de la police' de Fancien régime. A tout prendre, cependant, il n'était pas fâché d'avoir pour auxiliaire en cette occasion un gaillard solide sur lequel il pouvait absolument compter pour un coup de main. Quelque chose lui disait que la soirée ne se passerait pas sans événement, et comme ses filets étaient fort habilement tendus, il tressaillait d'aise à la pensée que Georges allait peut-être venir s'y jeter.Pour ce cas-là, le bras vigoureux de Buffet, — l'agent au gourdin s'appelait Buffet ; l'histoire nous a transmis son nom comme * celui de Gaillotte, — ce bras robuste devait être d'un grand secours, car Georges n'était pas homme à se laisser arrêter sans résistance. En dépit de ses instincts d'élégance, le raffiné Gaillotte était bien obligé de reconnaître que pour saisir au collet un conspirateur redoutable, des poignets d'Hercule valent mieux que de belles façons. Gependant, il aimait beaucoup mieux ne pas marcher dans la rue à côté de son confrère. Où diable l'amour-propre va-t-il se nicher? Quoi qu'il en fût, les deux espions, se suivant à cinquante pas de distance, gagnèrent la montagne SainteGeneviève par le chemin le plus court. Ge chemin serait aujourd'hui impossible à retrouver pour un ressuscité du premier empire, car il reste à peine quelques tronçons des voies qui aboutissaient alors au Panthéon. Encore ont-elles,pour la plupart,changé de désignation. Le boulevard Saint- Michel a passé sur le ventre à la
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    23« LA JAMfifî NOIHJ^ place et à la fontaine du même nom. La montée pittoresque et tortueuse, qui menait de la place au faubourg Saint-Jacques, a été débaptisée. Elle s'appelle maintenatit la rue Paillet. L'avocat de M""*" Lafarge a dépossédé Saint Hyacinthe. Les moindres ruelles de ce vieux quartier Latin ont été dédiées à des jurisconsultes, à des philosophes, à des architectes, à des astronomes. Gujas, M alebranche, Soufflot, Laplace se les partagent et, si les passants voulaient seulement lire les œuvres de tous les grands hommes dont le nom se détache en lettres blanches sur des plaques bleues dans ces parages classiques, ils acquerraient une érudition des plus Variées. Ces dénominations instructives, mais incommodes, n^avaient point encore prévalu en 1804, et les deux acolytes débouchèrent Tun après l'autre sur la place du Panthéon par la rue Saint-Hyacinthe-SaintMichel. Ils gagnèrent prestement Saint-Etienne-du-Mont, et,' laissant l'église à droite, ils arrivèrent au haut de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, laquelle a eu la singulière fortune de conserver jusqu'à présent son nom et son aspect d'autrefois. La pente est toujours aussi roide^ les maisons n'ont pas encore été rebâties. Il n'y a guère de changé que le numérotage qui part maintenant de la place Maubert et qui, sous le Consulat, ne commençait qu'à la rue Saint- Victor, aujourd'hui éventrée par la rue Monge. Le bureau de loterie établi au rez de
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    tk JAMBE NOIRK S 39 apercevant et s'approchèrent d'eux tout doucement. L espioa reconnut aussitôt les mouches apostées là par son ordre, et, avant de les interroger, il examina rapidement Jes alentours. Personne ne se montrait du côté de rKcolft de droit; vers le bas de l'escarpement, deux vieilles femmes causaient avec une fruitière assise dans 81 boutique. Les abords du bureau de loterie étaient compiétejnent déserts. La nuit venait, mais il faisait encore jour, et, à pareille heure, au temps où nous vivons, les passants ne sont pas rares, même dans la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Mais le 18 ventôse an XII, les Parisiens ne s'attardaient pas volontiers hors de l^ur logis, car, on le sait, les murs étaient tapissés de décrets dont la lecture n'avait rien d'engageant.Dans tous les carrefours, on ne voyait qu'afiiches où il n'était question que de la peine de mort et des galères. 11 faut dire aussi que la ville était trois ou quatre fois moins peuplée qu'à présent. Le dernier recensement, opéré au commencement de 1802, n'avait compté dans tout le département de la Seine que 629, 763 habitants. L'opération préparée et dirigée par Gaiilotte allait donc, selon toute apparence, pouvoir s'exécuter sans témoins. L'espion en chef entra dans une ruelle qui longeait la nef de l'église, et où on était encore mieux abrité contre les regards indiscrets. Ses subalternes l'y suivirent, y compris Buffet et son gourdin. — Fais-moi ton rapport, dit Gaiilotte à l'agent qui commandait l'escouade. — Rien de nouveau, dit cet homme. L'employé est arrivé à son bureau ce matin à neuf heures et il n'en a plus bougé. A midi, la fruitière lui a apporté des pommes et du fromage de Brie avec un pain de deux livres et une tasse de café au lait. En fait de pratiques, il n'est entré qu'une revendeuse de poisson qui a laissé sa mar �
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    240 LA JAMBE NOIRfi chandise à la porte, un clerc d'huissier, deux vieilles rentières, trois cuisinières et un musicien portant bous le bras sa boite à violon. — Pas de figures suspectes? — Pas une. Je connais mon monde, et je réponds que tous ces gens-là venaient pour savoir les numéros gagnants du dernier tirage ou pour miser sur le prochain. . — Très-bien. Alors le chouan est bon à cueillir. Voici l'ordre et la marche. Écoutez-moi, vous autres, comme si j'étais le patron en propre personne. Vous allez vous ranger tous les quatre le long de la boutique. Buffet se tiendra en face et surveillera la rue par en bas et par en haut. J'entrerai seul d'abord pour causer un peu avec le particulier et bien le dévisager. Tant que vous n'entendrez rien, vous ne bougerez pas ; mais, quand je frapperai aux carreaux, vous sauterez tous ensemble dans la boutique et puis sur l'employé, Avez-vous de la ficelle dans vos poches? — Tout ce qu'il faut. Les entraves, les menottes et le bâillon. — Bon ! vous commencerez par le bâillonner pour qu'il ne crie pas de façon à attirer les voisins ; ensuite vous le lierez comme un saucisson et vous le coucherez proprement sur le plancher, sous son bureau. Je connais le pèlerin. Il est long comme une perche et sec comme une allumette. Toi, Goutaud, qui es bâti à peu près dans ce genre-là, tu lui prendras son habit et sa casquette et tu t'installeras à sa place devant son pupitre, en ayant soin de rabattre sur ton nez la visière de son couvre-chef. Nous te laisserons seul, avec lui ; mais nous nous tiendrons dehors à portée de t'aider si tu nous appelles. Tâche d'attraper les airs du gratte-papier. S'il vient des chouans, comme je l'espère, il faut qu'ils s'y trompent au premier abord, pour que noua
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    LA JAMBE NOIRE 54 1 ayons le temps d'arriver et de les prendre comme dans une ratière. Est-ce compris? — C'est compris, répondirent en chœur les quatre policiers. Celui qui se nommait Coutaud se permit cependant une question. — Et si le particulier nous reçoit à coups de pisto* lel ? demanda-t-il. — Vous tâcherez d'éviter les balles ; mais vous ne riposterez pas. L'ordre est formel. On le veut vif et non pas mort. Et, maintenant, à vos places. Tournez-moi les talons. J'ai un mot à dire à Buffet. Les agents s'acheminèrent sans répliquer vers le poste que le chef venait de leur assigner, et Caillotte resta seul avec son camarade qu'il ne dédaignait pas de consulter dans les grandes occasions. — Qu'est-ce -que tu penses de mes petits arrangements, lui demanda-t-il. — Ça n'est pas mal combiné.Mais je ne vois pas à quoi je vais te servir. — Comment! je te donne le poste de confiance, le poste d'honneur? — Ça veut dire celui où on sera le mieux placé pour recevoir les coups. Merci de la préférence. — Mais non, animal. Je te charge de guetter l'arrivée des chouans qui pourraient venir iaire visite à leur ami, pendant que nous serons dans la boutique. Ainsi donc, ouvre l'œil. Si tu vois un cabriolet s'arrêter devant le numéro 32, ou dans les environs, laisse descendre ceux qui seront dedans et, quand ils seront à pied, prends ton sifflet et siffle deux coups pour m'avertir. La besogne n'est pas difficile, je pense. — Possible, mais j'ai dans l'idée que Tafl^aire ne se passera pas tranquillement, et ça ne m'amuserait pas du tout d'avoir la tête cassée. IL U
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    n% LÀ JAMBE Noms p«MtMi««r» — C'est un des inconvénients du métier, dit froidement Caillotte. On ne ferait jamais rien si on s'occupait de ces misères-là. — Tu en parles bien à ton aise parce que tu n'as que ta peau ; mais, moi, qui ai une femme et des enfante... — Fouclié leur fera une pension s'il t'arrive malheur, interrompit Caillotte. Sur quelle herbe as-tu donc marché aujourd'hui? Fais-moi le plaisir d'aller là-bas te coller contre le mur d'en face. Moi, je vais dire deu^^ mots an receveur de la loterie. Ah I à propos, ajouta* t-il» si le cabriolet portait le numéro 53, tu eifflerais quatre coups au lieu de deux. Et, sans s'attarder davantage à écouter les réclamations de son ami, il sortit de la ruelle et se dirigea ra» pidement vers le bureau. La montée était toujours solitaire et le jour avait beaucoup baissé. Les quatre estafiers avaient déjà pris place le long de la maison où Saint-Victor logeait na» guère. Buffet arrivait sans trop se presser, mais il arri* vait. Toutes choses étant en état, Caillotte ouvrit dou* cernent la porte et se glissa dans la boutique. Il y régnait une demi-obscurité qui ne Fempêcha pas de reconnaître du premier coup d'œil le même person* nage qu'il avait déjà vu une fois. Tamerlan, renversa dans son fauteuil de paille, les yeux au plafond, les mains croisées sur son ventre, tournait nonchalamment ses pouces en se récitant à lui-même un célèbre madii-gai adressé jadis à M'"^ de Beauharnais par un poète do l'ancien régime, le galant chevalier de Cubières. c Âh ! ses talents ingénieux Méritent bien tous nos suffrages, Car ce n'est qu'en voyant ses yeux Qu'on peut oublier ses ouvi^gcs.^.
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    LA JAMBE NOIBE UZ murmurait le plus lettré de tous les chouans au tdo* xasat où Caillotte entra. L'agent avait fait si peu de bruit qu'il put s'approcher du bureau et même s*y accouder, sans que le faux receveur s'aperçût de sa présence, et, pour Farracher à «n rêverie, il fut obligé de tousser vigoureusement. Tamerlan surpris voulut se remettre en position, mais il s'abattit si brusquement sur son pupitre que sa fameuse casquette à visière verte tomba par terre. Caillotte profita de cet incident pour examiner rapidement les traits de son homme, qu'il n'avait jamais bien vus. Il savait que ce prétendu employé était un chouan, mais il ne savait pas lequel. Gomme il possédait une mémoire prodigieuse, il avait dans la tête le signalement de tous les complices de Georges, aussi bien que leurs noms, et il eut tôt fait de reconnaître, dans la personne du receveur, Victor Deville, dit Tar merlan. Il aurait pu, sans plus tarder, frapper aux carreaux pour appeler ses subalternes embusqués au der hors ; mais il avait le naturel du chat, qtii aime à jouer avec ses victimes avant de les dévorer, et il voulut s'ar muser un peu à étudier Tamerlan, qui ne se doutait de rien. Le pauvre garçon menait depuis huit jours une existence fort mélancolique. Il avait d'abc^rd attendu SaintVictor, qui n'avait point reparu ; puis il avait appris par le bruit public, et même, dans le Journal des Débats^ qui allait bientôt s'appeler Journal de V Empire y 0 avait lu le récit de la capture de ses deux malheureux camarades, et, de ce côté, il n'espérait plus rien. Mais il savait ,aussi que Georges, chassé de sa maison de Chaiilot, était désormais sans asile ou du moins sans domicile fixe, et qu'un jour ou l'autre il pouvait venir, rue de la Monlagne-Sainte-Geneviève, demander l'hospitalité pour une nuii, non pas à Saint-Victor, dont il devait connai �
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    244 LA JAMBE NOIRE ire Tarrestation, mais à la brave fruitière dont le mari tenait habituellement le bureau de loterie, la mère Lemoine, qui n'avait pas encore été inquiétée. Pour que Georges trouvât à qui parler s'il se présentait, il fallait absolument qu*un ami veillât, et Tamer* lan avait voulu être cet ami. Il aurait pu songe: à se mettre en sûreté ; il ne pensait qu'à se dévouer pour son général. Gaillotte était de la race des chats ; Tarn erlan était de la race des caniches. — Monsieur, dit l'agent d'un air timide et embarrassé, je vous demande bien pardon de vous déranger. — Oh I vous ne me dérangez point, répondit le faux employé en ramassant sa casquette ; au contraire, vous m'obligez, car je suis un peu sujet à rêver, et je sais toujours gré aux personnes qui me ramènent sur la terre, lorsque je m'égare dans les nuages. Qu'y a-t-il pour votre service ? — Monsieur, je voudrais connaître les iiuméros gagnants du dernier tirage de Paris. Ce disant, Gaillotte fouillait dans la poche de sa lévite pour en extraire le billet de loterie qu'il avait pris, à ce même bureau, le jour où il était venu habillé en vitrier. — Vous me rappelez, monsieur, que j'aurais dû les faire afficher extérieurement. Que voulez- vous ! on ne pense pas à tout. Déjà, ce matin, il s'est présenté un particulier désireux d'apprendre l'arrêt du destin. Je suppose que c'est un homme de loi, car Il est velu de noir et parle d'un ton doux. Sa visite aurait dû me remettre en mémoire les obligations que m'impose ma qualité d'employé. — Pardon, monsieur, mais je viens pour savoir... — Les numéros gagnant?. G'çst trop juste, monsieur,
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    LA JAMBE NOIRE .245 et ]e vais vous montrer le bulletin officiel, dit Tamerlan qui se mit à fouiller avec ardeur dans les papiers étalés sur son pupitre. Vous avez sans doute sacrifié à l'aveugle déesse Fortune, continu a- t-il, et vous espérez qu'elle vous a été propice. — Mon Dieu ! ouï, voilà mon billet, dit Caillotte en exhibant un papier oblong et de nuance grisâtre. Je n'y compte pas beaucoup, mais enfin on ne sait pas ce qui peut arriver, et puis, si je n'ai pas gagné, je m'en consolerai. — Et vous aurez raison, monsieur. La vraie philosophie nous enseigne le mépris des richesses, et la poésie est d'accord avec elle. # Ni Tor^ ni la grandeur ne nous rendent heureux. Voulez-vous me permettre de vous demander sur quoi vous ave^ misé? — Sur un terne sec et déterminé. — Sec et déterminé, répéta Tamerlan, c'est-à-dire que vous avez renoncé aux ambes et aux extraits et que, pour gagner, il faut que vos trois numéros sortent dans l'ordre que vous avez déterminé d'avance. Je vois que vous êtes audacieux, monsieur, car votre terne, s'il était sorti, vous rapporterait une somme énorme, mais la fortune aime les audacieux, et chacun sait que Cest au jeu que l'on Toit les plus grands coups du sort. Caillotte, surpris de ce bavardage, regardait avec curiosité ce singulier conspirateur qui ne tarissait pas en citations quoiqu'il sût parfaitement que sa tète, était mise à prix, et il commençait à se demander s'il n'avait pas affaire à un fou. — Il est vrai, reprit imperturbablement le faux receveur, en feuilletant un gros registre, il est vrai que ce^ 11 44*

  

  
    Page 258
    

  
  
    446 LA JAMBE NOIRB tentatives ambitieuses réussissent rarement, et peut être pourrait-on dire que ... pour être approuvés De semblables desseins veuient éUre achevfis. Mais j*aime mieux croire à votre bonheur, jusqu*à preuve du contraire, car le ne sais point prévoir les malheurs de si loin. Veuillez donc me dire, monsieur, quels sont les trois numéros que vous avez choisis. — Voilà, répondit Gaillotte en montrant son billet ; 2, 52eti. — Fort bien. Je tiens enfin le bulletin du tirage et nous allons savoir si le sort vous a favorisé. Le diable, • 'c*est qu6 le jour baisse et que j*ai bien de la peine à lire les numéros sortis, murmura Tamerlan. Voyons! te premier extrait, c'est 81. «- 81 ne fait pas mon affaire, dit Caillotte, que ce manège finissait par amuser. — Le deuxième, c'est 2. — Ah! celui-là, je l'ai en tête de mon terne. Ça ne commence pas mal, ricana Fagent, qui ne croyait pas éa tout à nn gain presque impossible. — Le troisième... Oh ! oh I le troisième, c'est S2. — Bah! s'écria Caillotte, alléché, quoi qu'il en eût, par cette chance qui se présentait si bien et si inopiné*ment. — Le quatrième.,. Ah I peste ! c'est 38. — Patatras ! voilà mes châteaux en Espagne pai* terre, grommela l'espion, moins insensible à cette déception qu'il ne le voulait paraître. — Attendez ! il y en a encore un, dit Tamerlan. Vous en avez déjà deux dans l'ordre voulu. Si le dernier complète la série, vous voilà riche. Diable de jour! diable
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    LA JAMBE NOIRE 247 de vitrage dépoli I Je n'y vois plus goutte, ajouta-t-il en collant son nez sur son registre. Caillotte, en dépit de l'indifférence qu'il affectait, suivait l'opération avec un intérêt visible. Tout à coup, Tamerlan se redressa et dit d'un ton emphatique et burlesque : Remetlez-Tous, monsteur, d'une alarme si cbaude! — Qu'est-ce que cela signifie? demanda vivement l'agent de Fouché. — Gela signifie que le cinquième extrait est 1. — 2. 52. 1. — Vous avez gagné le terne see et déterminé. -" Ce n'est pas possible! s'écria le policier, sérieusement ému cette fois. — Lisez, monsieur, lisez vous-même, si vous en doutez, dit le faux receveur en lui mettant une pancarte sous le nez. — C'est pourtant vrai, murmura Caillotte que la joie fit pâlir. Avec mes trois francs, je dois gagner une fortune. Pourri ez-vous me dire à combien se monte mon bénéfice? — Je Vous l'avouerai, monsieur, entré récemment dans l'administration, je ne suis pas encore très-ferré sur les chiffres; mais je vais savoir cela tout de suite, dit Tamerlan avec un embarras qui aurait suffi pour le trahir, si son ennemi eût cru un seul instant à sa qualité d'employé de la loterie. Et il se remit à chercher activement parmi les paperasses étalées devant lui. Pendant qu'il s'évertuait à découvrir un tarif imprimé de la Loterie nationale, Caillotte réfléchissait, et le chouan eût été bien étonné s'il aivait pu lire dans la pensée de ce policier choyé par la fortune. L'or fait souvent de ces miracles, et en ce môment-là,il en opérait
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    2 u^* LA JAMBE NOIRE un. Touché par ce bonheur inespéré, l'espion s'atleadiissait, et dans son âme de boue germait, pour la première fois peut-être, un bon sentiment. Il se disait qu'après tout, il devait cette richesse au malheureux qu'il allait envoyer à la mort. Tamerlan lui avait donné, de son choix, le billet portant les trois numéros heu* reux, et pour l'en récompense^, il venait l'arrêter. Cette monstrueuse ingratitude lui répugnait et il se sentait porté à la commisération depuis qu'il se croyait riche ; car, n'ayant pas l'habitude de ce jeu patenté, il s'imaginait avoir gagné un lot très-important. — Ah! j'y suis, dit Tamerlan. Ce cahier, c'est la loi et les prophètes, et il m'apprend que le terne sec se paye cinq mille cinq cents fois la mise. Vous avez exposé trois francs, c'est donc seize mille cinq cents francs qui vous reviennent. Joli denier, monsieur, et je vous tais bien mon compliment. — Merci, dit Caillotte déjà fort dégrisé. Mais vous oubliez que mon terne est sec et déterminé. — C'est juste, sec et déterminé... Dieu! qu'en termes galants ces choses-là sont dites! Je vais me livrer à de nouvelles recherches. L'agent se remit à penser, mais ses réflexions prirent un cours tout différent. Le point de vue était changé. A deux ou trois cent mille livres, il eût persévéré dans le très-louable projet de laisser échapper le chouan et de renoncer au vilain métier d'espion pour vivre honnêtement de ses rentes. A seize mille, et même à trente mille, si tant était que la fameux terne déterminé produisit cette dernière somme, il n'éprouvait plus que de faibles velléités de vertu, et il n'était plus d'humeur à faire grâce à sa victime. La nuit tombait. L'heure d'agir était arrivée. Laissant l'infortuné Tamerlan compulser ses livres avec un zèle

  

  
    Page 261
    

  
  
    LA JAMBE NOIRE 249 exemplaire, Gaillotte frappa vivement aux carreaux. A ce signal convenu, les quatre agents qui guettaient à la porte entrèrent dans la boutique et se ruèrent ensemble sur le soi-disant employé. Gaillotte s'était rangé de côté et rengainait son billet gagnant dont il se proposait bien d'aller le lendemain toucher le prix à Tbôtel de la loterie, rue Neuve-des Petit-Champs. Il était de ceux qui ne laissent rien perdre. Tamerlan avait relevé vivement la tète au bruit des vitres heurtées, et dès qu'il vit cette horde de chenapans envahir le bureau, il comprit sur-le-champ et il se leva vivement pour recevoir les assaillants comme ils le méritaient. Par malheur, ce jour-là, ses pistolets, qu'il ne quittait guère, étaient restés dans sa chambre de la rue du Puits-de-l'Hermite, et l'imprudent conspirateur se. trouvait totalement désarmé. 11 ne se déconcerta pas pour si peu, et renversant d'un coup de pied son fauteuil de paille, il le poussa de façon à en faire une barricade provisoire qui protégeât tant bien que mal l'entrée de sa cage de bois. Puis il saisit de la main gauche un lourd encrier de plomb destiné à faire office de projectile, empoigna de la droite une grosse rè^le qu'il se mit à brandir comme un sabre, et attendit vaillamment que les quatre drôles osassent l'attaquer. — Bandits! scélérats! criait-il à tue -tète. Avancez donc, lâches! vous êtes quatre contre un et et vous avez peur! avancez que je vous assomme. Les coquins peu préparés à une si belle résistance faisaient mine d'hésiter. — Allons! sacrebleul sautez dessus! dit Gaillotte en s'avançant. Tamerlan n'avait pas encore deviné que le con3ultapt de tout à l'heurç était le cher de h buii^e,
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    250 LA JAMHE NOIRE mais c'en fut assez pour réclaircr sur ses intcnl»' s. — Ah! ah ! il parait que tu en es aussi, toi, l'hoiLua* au terne, dit-il entre ses dents. Attrape, gredin 1 L*encrier lancé d'un bras vigoureux vola conlme une balle et Gaillotte n'eut que le temps de se baisser pour l'éviter. Un de ses subalternes placé derrière lui reçut la masse en plein front et tomba le crâne fendu. L'eacre jaillit à la figure de l'espion ei^ chef, qui se mit à jurer d'une façon épouvantable, tout en reculant pour se mettre hors de portée de la règle. Mais il sut dominer promptement sa colère. Il sentait bien que si la lutte se prolongeait, le bruit allait infailliblement attirer du monde, et il voulait essayer de la ruse, car il importait avant tout de ne pas effa-oncher Georges, au cas où il viendrait se présenter à la porte du nu' méro 32. — Rendez-vous! on ne vous fera pas de mal, cria-t-il. — Venez me prendre, pourvoyeurs de guillotine, riposta Tamerlan sans abaisser son arme de bois. — La résistance est inutile. Votre général Cadoudal a été arrêté ce matin, reprit Gaillotte, Il avait constamment un mensonge en réserve pour les cas imprévus. — A d'autres, monsieur le mouchard ! Les gens que vous tuez se portent assez bien, dit ironiquement le chouan qui trouvait toujours à placer un vers dans les circonstances graves. Gadoudal est vivant et il vous cassera la tête à tous. Gaillotte sentit qu'il n'obtiendrait rien de ce pédant héroïque et qu'il fallait en finir à tout prix. • — Cent francs de gratification à celui qui l'empoignerkle premier, dit-il a ses hommes. Alors toute cette canaille, excitée par rappàtdugaiii, se lança en avant pour donner l'assaut au bureau qui
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    LA JAMBE NOIUË Î51 ■ «I ■■■■.1. ■ ^ w m ■ ■  _ ■ ' ' "* servait de retranchement à Tamerlan. L'ami de SaintVictor en balafra un avec sa règle, mais il fut saisi en même temps à la gorge et aux jambes par les deux autres, et ils roulèrent tous pêle-mêle sur le plan* cher. — Hardi ! mes enfants, passez-lui les ficelles, et surtout serrez-lui vite le gosier pour l'empêcher d'appeler l€S passants, cria le chef. Assez de vacarme comme ça! SI Georges arrivait maintenant, il entendrait le tapage d'une lieue et ils tournerait bride. CaillotLe parlait encore, lorsque quatre coups de sifflet partirent de la rue. — C'est lui! murmura Gaillotte. Buffet a vu le cabriolet numéro 531 Et se penchant sur le bureau sous lequel ses hommes S3 roulaient dans la poussière avec le chouan qui se défendait comme un lion, il leur cria : — Finiàsez-en, mille tonnerres I Etranglez-le plutôt que de le laisser hurler. Je sors et jq. reviens. Il faut que dans deux minutes tout soit paisible ici. Puis il sortit précipitamment. Il se heurta presque contre son acolyte qui avait traversé la rue et s'était rangé contre le mur dans une encoignure fort commodément placée là pour voir sans être vu. Gaillotte l'avait remarquée en entrant et il eut, comme Buffet, l'idée de s'y jeter. — Eh bien? demanda-lril à voix basse. : — Le voilà! répondit l'agent sur le même ton. CailJotte regarda et vit un cabriolet qui montait du bas de la rue. Les dernières clartés du crépuscule permettaient de distinguer parfaitement la caisse jaune haut perchée sur deux roues énormes, le cheval grimpant péniblement la côte pavée et deux hommes placés dans l'intérieur.
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    252 LA JAMBE NOIRE — Oui, murmura Caillotte, la carriole m'a tout Tair de venir ici ; mais tu n'as pas pu voir le numéro. — Si, tout à l'heure, quand ils sont .passés devant la boutique de la fruitière, qui venait d'allumer ses chandelles, la lumière est tombée en plein sur la caisse, et j'ai lu 53, j'en suis sûr. Il fallait que Buffet eût de bons yeinc pour avoir pu lire, un chiffre à trente pas de distance ; mais il faut dire que, dans ce temps-là, les voitures de place portaient des. numéros gigantesques, tracés on noir sur une plaque blanche, et qui se reconnaissaient de fort loin. — Bon! dit Caillotte. Je t'avais dit d'attendre pour siffler que le cabriolet fût arrêté ; mais, puisque lu es sûr de ton affaire, tu as eu raison de devancer le moment. — Ont-ils fini là-dedans? demanda Buffet. — Je l'espère, quoique le chouan fasse une résistance enragée. '• . — Si la bataille se prolonge, nous allons manquer notre coup. — Je leur ai dit de l'étrangler, s'il le fallait, pour le faire taire. - — 11 parait qu'ils n'y ont pas réussi. Ecoute plutôt! En effet, on entendait des trépignements, des cris sourds, des bruits de meubles renversés. La lutte continuait plus furieuse que jamais. Tamerlan, seul contre trois, tenait encore. Et le cabriolet avançait toujours. Il n'était plus qu'à dix pas. Caillotte, tapi dans l'angle rentrant de la muraille, apercevait maintenant très-distinctement les deux individus assis dans la voiture ; l'un, mince et petit, tenait les rênes; l'autre, placé à sa gauche, paraissait énorme. C'était bien le signalement de Georges.
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    LA. JAMBE NOIRE 253 — Sacrebleul grommela l'espion en chef , c'est Cadoudal ou je veux que le tonnef re m'écrase. — Pourvu qu^il s'arrête, malgré le vacarme qu'ils font dans le bureau, murmura Bujffet, — Les brutes, les lâches! ils sont trois ou quatre contre un homme et ils n'en viennent pas à bout. — Ils sont capables de tout faire rater. — J'en ai peur ; mais si tu es aussi décidé que moi à gagner la prime, nous aurons Georges tout de même. — Je ne demande pas mieux < Gomment? — Ne bougeons pas. S'il entre, il trouvera à qui parler dans la boutique, et nous serons là pour lui couper la retraite. S'il passe outre, nous courrons après le cabriolet, et nous crierons si fort que les passants finiront bien par l'arrêter. — Ça va, dit Buffet, nous nous ferons peut-être casseï la tête, mais la prime en vaut la peine. Les deux agents se tinrent cois et attendirent. Dans la boutique, le tapage diminuait. Selon toute apparence, Tamerlan était /lompté. Le cabriolet s'arrêta devant la maison, en face du vitrage et un peu au-delà du coin où les policiers étaient embusqués, Tœil et l'oreille au guet. Ils retenaient leur haleine, et la rue était silencieuse, si bien qu'ils ne perdirent pas un mot du dialogue suivant : — 11 me semble que j'ai entendu crier, disait une voix juvénile, la voix du cocher. — Bah î répondit une voix plus mâle, si la police était là, elle ne ferait pas de bruit. Au surplus, rien ne nous empêche d'écouter avant d'entrer. Et la conversation cessa. Gaillotte était fort ému. Il touchait au but; mais, ce but, un cri parti de la boutique pouvait l'empêcher de Tatteindre. Tout alla bien d'abord. Quelques grogne-IL io
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    $54 LA JAMBE KOIlUS inents à peine perceptibles au dehors révélaient seuls qu'une lutte était engagée dans l'intérieur, et il était permis de croire que ces dernières convulsions du chouan terrassé allaient bientôt cesser. — Tu as rêvé, Léridan. On n*entend rien, reprît la grosse voix. — C'est égal, dit le jeune conducteur du cabriolet, je he suis pas tranquille. Prenez les guides, général, je vais descendre et pousser une reconnaissance dans la boutique. Si les bleus y sont, ils mettront la main sur moi. Mais j'aurai toujours le temps de vous avertir. Il j eut un court silence. Evidemment Georges hésî* tait à accepter la proposition du soldat dévoué qui lui offrait de s'exposer à sa place. — Vas et fais vite, dit-il enfin. Gaillotte tressaillit. Cet arrangement ne faisait pas du tout son affaire. C'était Cadoudal qu'il voulait prendre et la capture d'un chouan de plus ne l'aurait pas consolé d*ftVoir manqué le chef des conspirateurs. U prit un grand parti» « -^ Viens, dit-il tout bas à Buffet. Nous allons passef derrière le cabriolet, sauter à la bride du cheval et appeler les camarades. L'homme du bureau doit être achevé ; à cinq ou six que nous serons, nous viendrons! bien à bout des deux qui restent. Le cocher avança le corps hors du cabriolet et prit son point d'appui sur le marche-pied pour descendre. — Profitons du moment où il nous tourne le dos, reprit Gaillotte en serrant le bras de son camarade. Il allait s'élancer, quand un fracas effroyable lui fit tourner la tête. Les vitres de la boutique volèrent en éclats, et Tamerlan, qui avait réussi à se dégager des iiHttAs de ses adver^aireSi cria de toutes ses forces :
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    LA JaMBE NOtRfi 155 — Au large, camarades I Les bleus sont là. Le courageux garçon avait sans doute entendu le bruit des roues de la voiture, et, pensant que cette voiture pouvait être celle de Georges, il se dévouait comme le chevalier d'Assas appelant ; « A moi, Auvergne ! voilà les ennemis ! » Sa généreuse intervention ne fut point en pure perte. Le cocher se rejeta vivement dans le cabriolet et allongea un vigoureux coup de fouet au cheval qui partit à fond de train. — Ah ! les gueux ! ils Tout lâché I dît Caillotte. Et„ sortant de sa cachette, il ouvrît brusquement la porte du bureau, — Tenez bon, gredins! leur cria-t-îl; si le chouan s'échappe, vous irex tous pourrir dans les cachots du donjon de Vincennes. Puis, au lieu de s'attarder à les exhorter, il se retourna vers Buffet qui Tattendait dans la rue et lui jeta ces mots : — Courons après la voiture et rattrapons-la. Ta fortune est dans tes jambes. Buffet ne se fit pas prier, et les deux agents se lancèrent à toutes jambes sur la piste du cabriolet. Du reste, avant de quitter la place, ils eurent la satisfaction d'entendre les cris de triomphe de leurs camarades qui tenaient enfin leur victime, et la voie étouffée de Tamerlan, qu'on garrottait, récitant ce vers suprême î Et mes derniers rc^arés ont va f^ir le» RonaiBSi Le plus lettré des chouans devait finit* par une cîtaiîon; Cependant le cabriolet filait rapidement, poursuivi par les deux policiers qui couraient comme des Basques, mais pas assez vite néanmoins pour rattraper un cheval au trot. Tout ce qu'ils purent faire, ce fut de ne pas se laisser distancer.
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    ^56 LA JAMBE NOIRE Il perdirent d'abord du terrain sur la place du Pan* théon, mais ils le regagnèrent plus loin, lorsque la voiture s'engagea dans la rue Saint-Hyacinthe. LÀ,Léridan, le chouan qui conduisait, fut obligé de retenir un peu son cheval de peur qu*il ne s*abattit sur cette pente très-roide. Pourtant, il conserva une avance suffisante, et, traversant la place Saint-Michel en biais, il prit la rue Monsieur-le-Prince. Caillotte, désespérant de tenir longtemps à cette allure, criait à tue-téte : — Arrêtez I au voleur 1 à Tassassin ! Il comptait que les passants se jetteraient à la traverse ; mais, par malheur, il n*y avait point de passants. Dans ces régions éloignées du centre, on fermait les boutiques à la tombée de la nuit et d'ailleurs les menaçantes affiches placardées sur les murs retenaient chez eux, après le soleil couché, les bourgeois prudents. Les mesures prises pour faciliter la capture de Georges allaient peut-être Taider à s'échapper. Pourtant, on entendait rouler des voitures dans le lointain et l'espion se disait que le cabriolet se rapprochait d'un quartier plus populeux où la circulation ne cessait pas à sept heures du soir. Là, ses appels réitérés devaient forcément attirer du monde. Il ne s'agissait plus que de continuer la chasse encore quelques minutes. Mais Caillette était déjà hors d'haleine, et Buffet, tout aussi essouffié que lui, commentait à faiblir. La rue Monsieur-le-Prînce leur fut propice. Le pavé y était détestable et le cheval avait bien de la peine à s'y tenir. Chaque fois que la bête glissait sur les grès boueux, Léridan perdait quelques secondes à la relever et les agents rattrapaient un peu leur distance. Mais ce n'était pas assez et il devenait évident que la poursuite, quel qu'en dût être le résultat, touchait à son terme. Si le cabriolet arrivait, sans être arrêté, à tourner le
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    LA JAMBE NOIBE 957 coin de la rue, Georges pouvait encore être sauvé. Cinq ou six voies aboutissaient au carrefour de TOdéon, et, 8*il l'atteignait en conservant une avance suffisante, il avait chance de dépister les agents. Si, au contraire, il se laissait rejoindre avant d'avoir passé le carrefour, il était perdu, car cette place étant toujours très-fréquentée, les deux policiers allaient sans aucun douté y trouver des auxiliaires. Gaillotte et Buffet comprirent que le moment décisif était venu et, quoique épuisés, ils firent un dernier effort pour tâcher d'arriver au tournant à peu près en même temps que le cabriolet. Georges et son jeune compagnon sentaient aussi qu'il fallait, à tout prix, distancer les agents pour franchir ce dangereux passage. — Touche dur, mon gars, dit Cadoudal, et quand nous serons sur la place, tourne à gauche par la rue de Gondé et, ensuite, à droite par la rue du PetitBourbon. L'indication était bonne et ce changement de direction pouvait fort bien dérouter les agents de police, pourvu qu'il fût exécuté très-vite. Le chef des chouans ne perdait jamais la tète. Il n'était même jamais plus lucide qu'au fort du danger, et, depuis qu'il errait à travers Paris, il en connaissait assez les détours pour y mettre en pratique avec succès les ruses qui lui avaient réussi tant dé fois en Bretagne. Son plan était de se jeter dans les ruelles qui avoisinaient alors l'église Saint-Sulpice, et de remonter vers les quartiers déserts du Luxembourg et de l'Observatoire. Le grand point, c'était d'éviter les rues fréquentées où on pouvait lui barrer le chemin, et il regrettait vivement de s'être lancé vers le centre de la ville. Après l'alerte de la Montagne-Sainte-Geneviève, il eût pris une
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    258 LA JAMBE NOIRE toute autre direction, s'il se fût aperça pluB t6t qn on le suivait; mais, par malheur, il n'avait pas reconnu tout d'abord que les agents étaient à ses trousses, et, à' défaut de Fasile qu'il venait chercher ches la femme ' Lemoine, il comptait en trouver un chez un ami dévoué, M. de Villeneuve, qui demeurait rue Saint-Pierre-Montmartre.   . Léridan avait bien cru, dès la rue Saint-Hyacinthe, entendre des gens courir derrière la voiture ; mais ce n'était guère qu'à l'entrée de la rue Mon$ieur*le-Prince que les cris de Gaillotte avaient appris aux fugitifs qu'on leur donnait la chasse. Alors, il était déjà trop tard pour changer de voie. Cependant, rien n'était perdu encore, si on gagnait du terrain au carrefour. Georges se pencha en dehors du cabriolet et, à la clarté douteuse des réverbères qu'on venait d'allumer, il vit, à plus de cinquante pas en arrière, les deux espions «courant à toutes jambes. — Les chiens ne tiendront pas cinq minutes à ce train*là, dit-il en se rasseyant. Nous avons le temps de leur donner le change. Touche, Léridan, touche ; mais tiens ta bête en main de peur qu'elle ne s'abatte et ne tourne pas trop court au coin de la rue. Le jeune chouan sangla un vigoureux coup de fouet i son cheval qui força son allure et arriva promptement au tournant. La borne d'angle fut évitée avec beaucoup de dextérité et le cabriolet, lancé à fond de train, dé* boucha sur le carrefour. Alors, comme aujourd'hui, les parages de TOdéon étaient hantés par les étudiants, qui y apportaient beaucoup plus d'animation et de gaieté que de notre temps. Deux cafés, brillamment éclairés à l'huile, inondaient de lumière la petite place triangulaire, au grand déplai<^ sir de Gadoudal, qui se serait bien passé de cette illu~ Q^ination. Des passants allaient çt venaient, des mar �
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    LA JAMBB NOIRE 25Q chands ambulants poussaient leurs charrettes à bras \ des couples joyeux remontaient vers le théâtre. Autant la rue Monsieur-le-Prince était sombre, silencieuse et déserte, autant le carrefour éts^t peuplé, bruyant et étincelant de clartés. Les deux chouans n'avaient pas prévu un changement si brusque et Léridan, ébloui peut-être par les quinquets du café qui faisait le coin de la rue de TOdéon, accrocha une petite charrette chargée de pommes. Il eût tôt fait de dégager sa roue et de passer ; mais, si court qu'il eût été, ce temps d'arrêt eut de fâcheuses conséquences. D'abord, la vendeuse de pommes se mît à interpeller, en termes poissards, le cocher maladroit, et ses vocifô-» rations attirèrent sur le cabriolet l'attention des pas-» sants. De plus, et ce fut là le grand malheur, Léridan, distrait par le bruit, ne prit pas garde à un baquet d'une longueur interminable qui sortit de la rue de rodéon tout juste à point pour obstruer le passage. Force lui fut de retenir son cheval pour attendre que ce chariot incommode lui fît place. On s'attroupait déjà aux plaintes de la marchande ; les cris des agents de police qui accouraient émurent bien davantage le public. — A l'assassin! arrêtez le cabriolet I hurlaient en chœur Caillot te et Buffet. En pareil cas, il ne manque jamais de citoyens pour faire office de gendarmes, et, en un clin d'oeil, la voiture se trouva entourée. Le baquet était toujours là, barrant le chemin de la rue de Gondé. — Fouaille-moi ces drôles et tourne à gauche, dit vivement Georges qui voyait la rue de l'Odéon libre. Léridan joua si vigoureusement du fouet que la foule s'écarta. Gadoudal tira deux pistolets de ses poches et les arma. Il espérait encore d'en tirer; mais il voulait
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    260 LA JAMBE NOIHE t*« i être prêt, s'il fallait absolument en venir à un coup de vigueur. Le cheval, vivement ramené, allait tourner vers rOdéon, mais Tarrivée des deux agents perdit tout. Epuisés, haletants, ils eurent encore la force de s'accrocher à la bride. Gaillotte était à droite, Buffet à gauche, et ils arrêtèrent la bête tout court. Léridan essaya bien encore de s'escrimer du fouet, mais ils tinrent bon sous les coups. Ils en auraient reçu bien d'autres pour ne pas perdre la prime. Alors Georges dit vivement au jeune chouan : i — Fab ta prière à Sainte-Anne d'Auray, et sauve-toi '" comme tu pourras, pendant que j'occuperai ces gueuxlà. Adieu, ajouta- t-il, je crois bien que c'est la fin. Et, aussitôt, il lâcha un premier coup de pistolet qui abattit Buffet, tué roide d'une balle au front. Gaillotte, voyant venir son tour, se baissa; mais pas assez vite pour éviter tout à fait le second coup qui lui cassa l'épaule et le jeta sanglant et évanoui sur le corps de son camarade. Les spectateurs de cette terrible scène poussèrent des cris de frayeur et s'enfuirent de tous les côtés. Les deux chouans, pour profiter du premier moment de stupeur, sautèrent lestement à terre. Léridan se lança dans la rue de TOdéon. Georges traversa le carrefour en sens inverse et se jeta dans la rue des Boucheries-SaintGermain. Cependant les gens revenaient de leur effroi. N'ayant plus de coups de pistolet à craindre, car les revolvers n'étaient pas encore inventés,ils se ruèrent à la poursuite du fuyard. Georges courait toujours, le poignard à la main, et personne n'était tenté de lui barrer le chemin. Mais les clameurs irritées de la fouie grossissaient der- rière lui et finirent par attirer les passants de la rue de
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    LA JAMBE NOIRE 261 Seine qui se portèrent en masse à rentrée de la ruelle étroite d'où il allait déboucher. Gadoudal tomba au milieu d*un groupe curieux plutôt qu*bostile; mais il n*ayait pas le loisir de distinguer les oisifs des ennemis, et il se mît à frapper au hasard. Aux premiers coups de poignard, on s*écarta pour lui livrer passage ; par malheur,un gamin de Paris le saisit aux jambes et le fit trébucher. C'en fut assez. Le groupe se resserra de telle sorte que Georges n'eut plus la liberté de ses bras. En même temps, ceux du carrefour de rodéon armaient. En quelques secondes, il fut saisi au cou, au corps, aux jambes, aux cuisses, et, malgré sa force prodigieuse, il se trouva hors d'état de bouger. 11 avait au moins dix hommes sur lui. Alors, le général des chouans comprit qu'il était vaincu, et il cria : — Je me rends. C'en était fait désormais de la conspiration et des espérances royalistes. L'ex-sous-lieutenant républicain du siège de Toulon pouvait poser sur sa tète la couronne impériale, sans craindre les balles ni les poignards, et il allait là porter dix ans, pour la perdre dans une catastrophe militaire dont la pauvre France eut cruellement à souffrir. Le roi, que Gadoudal et ses hardis compagnons n'avaient pu remettre sur le trône en 1804 y monta sans efforts en 1814. Mais des milliers de Français avaient jonché de leurs corps le sol européen, de Cadix à Moscou, et nous avions perdu nos frontières naturelles. Que serait-il arrivé si l'attaque sur la route de Rueil avait réussi? Gaillotte, qui la fit manquer, fut la cause infime des effroyables tueries qui ensanglantèrent le monde pour aboutir finalement à la Restauration que Georges aurait peut-être pu accomplir dix ans plus tôt. Les hommes s'agitent et Dieu les mène. U. 45"
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    26$ LA JAMBB NOIRB Gadoudali ayant cessé de se défendre, fut aussitôt lié avec des cordes prêtées par un tonnelier du voisinage, et on le traîna au poste le plus voisin qui »e trouvait rue de Thion ville, c'est*à-dire rue Daupbine. Il se laissa emmener sans prononcer un seul mot. En traversant le carrefour de TOdéon, le cortège du prisonnier en rencontra un autre. On emportait sur des civières le cadavre de Buffet et le blessé Gaillotte, qui rouvrit les yeux et se mit à crier aussi fort qu*U le put : — Ne le lâches pas ! c'est Georges Gadoudai. dti peut croire que la foule se conforma à cet avis et que le redoutable chef fut serré de près. Au poste Tattendait un commissaire de police, déjà averti par la rumeur publique. Georges fut fouillé. On trouva sur lui tout un arsenal de poignards et de pistolets, un scapulaire et une ceinture contenant une soixantaine de mille francs en or et en billets de banque. Il ne fit aucune difficulté d*avouer son nom et ses projets; mais, quand on lui demanda de désigner ses complices, il répondit froidement : — Je ne connais personne à Paris. On le transféra aussitôt à la Conciergerie. LéridMi avait été arrêté au bout de la rue de TOdéon. De tous les chouans qui servaient sous Georges Cadoudal, depuis son débarquement à Biville, le ai août 1803, il ne restait plus de libre que Pierre Manehen et Liardot.
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    vin Pendant les cinq mois qu'il avait passés à Cbaillot, dans la maison où sa cachait George3 Cadoudal> Pierre Maneheu, malgré sa réclusion forcée, avait trouvé le moyen de faire une connaissance utile. C'était lui qui allait qhaque.jour au marché pour acheter les* provisions, et, sur le carreau des balles, il rencontrait tous les matins un brave maraîcher dQ Glamart qui lui vendait directement jses légumes à mpi^ tié prix. Il avait séduit cet honnête habitant de la banlieue en dissertant savamment sur le jardinage et en lui apprenant des recettes précieuses pour la grande et la petite culture. Sur les matières agricoles, Tex-fermier du BoisGuillaume était de force à en remontrer aux paysans les plus madrés des environs de Paris. C'est pourquoi il n'eut pas de peine à faire la conquête de son marchand de choux, dont il comptait bien se servir en cas de malheur. Il se St passer pour un petit cultivateur de l'Anjou
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    264 LA JAMBE NOIRE ruiné par les chouans. Le maraîcher, qui donnait dans les idées nouvelles, détestait Fancien régime et ses défenseurs. Il se sentit tout aussitôt porté d*une amitié tendre pour ce campagnard qui avait eu tant à soufirir des royalistes et qui raisonnait si bien sur les engrais. Aussi lui fît-il toutes sortes d*offres de service. Maneheu avait eu Tesprit d*inventer un prétexte plausible afin d'expliquer sa présence à Paris. 11 disait y être venu pour faire des démarches auprès du gouvernement, dont il espérait obtenir une indemnité, faute de laquelle il devait promptement se trouver sans ressources. Grâce à ces mensonges habilement semés à Tavance, Maneheu n'éprouva aucun embarras à se tirer de peine, le jour où il lui fallut évacuer la maison du quai de Chaillot. Gadoudal, ne pouvant le garder avec lui, lui avait donné carte blanche en rengageant à pourv(»r comme il l'entendrait à sa propre sûreté. Le rusé chouan s'achemina tout droit vers les halles, escorté de Jacobin. Il savait que son ami; le cultivateur de Glamart, arri vait régulièrement au marché dans sa charrette, toutes les nuits, entre deux et trois heures du matin, et il était sûr de l'y rencontrer, malgré la fermeture des barrières. Quelque désir qu'eût le gouvernement de mettre la'main sur Georges et ses complices, il fallait bien que Paris mangeât, et les voitures d'approvisionnement passaient, sous la condition de subir, à l'aller et au retour, une visite assez rigoureuse. Maneheu se cacha, jusqu'à l'heure du marché, sur la berge de la Seine, gagna les halles au moment voulu, s'aboucha avec son ami, lui raconta une histoire assez adroitement inventée pour lui expliquer comme quoi, sa pétition ayant* été rejetée, il se trouvait tout à coup sans ressources et sans logement, et n'eut aucune peine
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    LA JAMBE NOIRE 265 a lai persuader de le prendre dans sa carriole et de le faire sortir de Paris en fraude.. 11 se blottit dans un sac de pommes de terre, et Jacobin, qui n^avait pas besoin de permis pour franchir Tenceinte, fut juché sur le jsiége, où il eut Fintelligence^de se tenir coi pendant le voyage-. On arriva sans incident à Glamart. Là, Maneheu était en 8Ûreté,car la surveillance ne s'exerçait activement que dans l'intérieur de Paris,etilluieût sans doute été facile de gagner, sous un déguisement, la Normandie ou la Bretagne. Mais, au lieu de partir, il sollicita et obtint de son sauveur la permission de rester chez lui en qualité de garçon jardinier. Il ne demandait pour cela que la nourriture, sans aucun salaire, et le maraîcher s'estima trop heureux de se procurer à si bon compte un aide si habile. En donnant ainsi ses services pour rien, Pierre Maneheu, qui d'habitude ne travaillait pas gratuitement, avait un projet. Depuis son départ forcé du BoisGuillaume, son idée fixe était de retrouver sa femme. Cette idée, il ne l'avait jamais confiée à personne et même il s'était abstenu de toute tentative pour la mettre à exécution. Et cependant, elle n'avait fait que s'enraciner dans son esprit depuis que le chien de Louise était revenu à lui. Le retour de Jacobin était la preuve manifeste que Louise habitait Paris et même qu'elle y vivait en liberté, car on ne pouvait pas supposer que les bieuSf s'ils l'avaient prise, eussent emprisonné son chien avec elle, et d'un autre côté. Jacobin était incapable de vivre seulement deux jours chez tout autre que son maître ou sa maîtresse. D'autres indices du reste confirmaient ces suppositions. Maneheu avait fort bien remarqué qu'il n'était jamais question de Louise devant lui. Dès que la con �
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    266 LA JAMBE NOIBE versation semblait devoir amenerson nom sur les lèvres de Georges, de Saint-Victor ou de Malabryjes seuls qui connussent le dénoûment de Todyssée de la fermière, ils changeaient brusquement le sujet de Tentretien. Une seule fois, la nuit où le hasard le conduisit à Tauberge du Chant'dU'Coqj Saint-Victor avait failli se trahir, et, de quelques paroles qui lui étaient échappées dans cette occasion, Maneheu pouvait conclure que le domicile de sa femme était connu du jeune chouan. Il n'essaya jamais de l'interroger ; encore moins osa^ t-il questionner Gadoudal. Un jour, il tenta de faire causer Malabry qui le reçut fort mal et lui déclara que, n'ayant jamais voulu s'embarrasser d'une femme, il ne se croyait point obligé de s'occuper de celles des autres. Maneheu s'était tu, et il attendait patiemment que les événements lui rendissent une liberté d'action qu'il appelait de tous ses vœux. Après l'échec de Rueil, il avait cessé de croire à la fortune de Georges et il ne souhaitait rien tant que de se séparer des conspirateurs. Il est môme très-probable qu'il aurait cherché dès l'automne à sortir de Paris et qu'il en aurait trouvé le moyen, s'il n'y eût été retenu par l'espoir d'y rencontrer Louise, espoir bien chimérique, tant que sa situation ne serait pas changée, puis* qu'il ne sortait presque jamais que la nuit. Quant à Jacobin, il le tenait enfermé rigoureusement, se réservant de s'en servir comme limier, plus tard, quand les circonstances seraient moins périlleuses. C'était grâce à toutes ces précautions que GaUlotte qui, avant la capture de Georges, cherchait avec tant de zèle l'homme et l'animal, ne les avait jamais rencontrés. Maneheu souffrit cruellement pendant ces cinq mois de séjour chez le terrible maître qu'il avait commencé par craindre et qu'il en était venu à haïr. Il se réei^ gna donc sans peine à déguerpir, lorsque, le soir du
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    LA JAMBE NOIRE 267 d" mars 1804, Georges traqué, réduit à n'avpir plus d'autre domicile assuré que le cabriolet de Léridan, dit à celui qu'il croyait encore son ami de s'en aller à la grâce de Dieu. Quelques jours après, quand il apprit à Glamart, d'abord l'arrestation de Saint- Victor et de Malabry, puis celle de Gadoudal, il respira tout à fait. La conspiration était anéantie, les conspirateurs allaient être jugés, condamnés, exécutés. Une détente dans les esprits devait forcément . s'ensuivre, et il n'était pas douteux que le gouvernement, délivré de ses plus dangereux ennemis, se relâcherait bientôt dé ses ri* gueurs. Déjà, deux jours après la prise de Georges, la libre circulation par les barrières de Paria avait été rendue au public. Lui, Maneheu, chouan obscur, pouvait bien espérer qu'on ne penserait plus à lui et que rien ne l'empêcherait de vivre à sa guise. H portait assez d'argent dans sa ceinture pour acheter un petit domaine dans son pays, près de Saint-James, où il devait être tout à fait oublié, et où personne ne s'aviserait de venir le chercher. Son projet était de revenir au gîte natal et d'y recommencer, en cultivant la terre, la fortune qu'il avait faite en deux ans au Bois-Guillaume et qu'il y avait perdue en une nuit. Mais il voulait sa femme, non pas parce qu'il Faimait encore, — Maneheu, on le sait, n'aimait plus que l'argent, — mais parce qu'il avait besoin d'elle comme on a besoin d'une esclave courageuse et dévouée. Et puis, Louise était sa propriété-; on la lui avait volée comme on lui avait volé sa ferme, et» ne pouvant se venger des biens, qui avaient brûlé sa maison et sa récolte, il tenait du moins à se venger du chouan qui lui avait pris sa femne. Gar il croyait être sûr qu'elle était chez; un chouan, et, de raisonnements
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    268 LA JAMBE NOIRE en raisonnements, il était arrivé à conclure que ce chouan ne pouvait être que Fleur-de-Rose, autrement dit Liiardot. On ne Favait jamais mis qu'à moitié dans la confidence du double rôle joué par ce liardot ; il savait vaguement qu'il rendait certains services à Georges en l'avertissant des menées de la police, mais il ignorait qu'il fût employé chez Fouché. Seulement, Maneheu s'était aperçu que Gadoudal et ses amis évitaient de parler de cet homme devant lui et se gardaient bien surtout de lui dire où il demeurait, quoique son domicile leur fût parfaitement connu et que même ils entretinssent avec lui des relations suivies. Ce mystère en disait assez, et Maneheu avait résolu de tuer Liardot, dès qu'il le pourrait faire impunément. Quand Georges fut arrêté, il crut qu'il était temps. Il eut cependant la prudence d'attendre que l'émotion se fût calmée et que Paris eût repris sa physionomie accoutumée. Gadoudal avait été pris le 9 mars ; Maneheu se tint coi, à Glamart, pendant deux mois. Mais, vers les premiers jours de mai, il pensa qu'il y avait moins de danger pour lui à s'aventurer dans Paris. Il se risqua donc à y conduire une ou deux fois par semaine la voiture de légumes de son ami le maraîcher, qui lui accordait toute sa confiance, et, dans ces occasions, il ne manquait jamais d'emmener Jacobin. On ne parlait plus d'arrestations, et tous les journaux annonçaient la très-prochaine ouverture du procès des chouans devant le tribunal criminel de la Seine. Ils .publiaient les noms des accusés, au nombre de quarantesept, et^ sur cette liste où le général Moreau figurait à cOté de Gadoudal, Maneheu chercha sa femme sans l'y trouver. Il crut plus que jamais qu'elle vivait réfugiée
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    LA JAMBE NOIRE 269 chez Fleur-de-Rose qui n'était pas cité non plus, et il se mit résolument à sa recherche. Trois semaines durant, à chacun de ses voyages à Paris, il se permit une longue promenade à pied, à travers la ville, en compagnie de Jacobin. Il avait soin du reste de la faire avant le jour, entre le moment où il déchargeait ses légumes et celui où il reprenait le chemin de Glamart. Mais, soit que Tinstinct du danois fût en défaut par suite de sa longue réclusion, soit que son maître dirigeât mal ses battues, Une tombait point sur la bonne piste. Pierre avait beau pousser ses excursions jusque dans les quartiers les plus éloignés et exciter Jacobin comme il le savait faire pour Tencourager à quêter, le chien ne faisait point mine de reconnaître un chemin par où il eût déjà passé. Peut-être Maneheu cherchait-il bien loin ce qull avait sous la main. Toujours est-il que, le 19 mai 1804, il n'était pas plus avancé que le jour où il s'était mis en quêjbe. Par compensation, il avait eu le bonheur de ne faire aucune mauvaise rencontre. Personne ne le remarquait ni lui,. ni son limier. Deux mois auparavant, même sous son déguisement de paysan de la banlieue, il ji'eût pas circulé dans Paris sans attirer l'attention des agents. Mais les temps étaient fort changés. Tout s'use vite en ce monde, même la vigilance de la plus soupçonneuse et de la plus active des polices. Celle de Fouché croyait tenir tous ou presque tous les complices de Georges. Elle apportait beaucoup moins de zèle à poursuivre les rares affiliés du complot qui avaient réussi jusqu'alors à lui échapper. D'ailleurs, de tristes et de grands événements s'étaient passés dans l'intervalle. Douze jours après l'arrestation de Cadoudal, le 21 mars, le duc d'Bnghien, dernier rejeton de la maison de Gondé, enlevé de vive force
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    270 LA JAMBE NOIRE dans le grand-duché de Bade, au mépris du droit des gens, avait été lâchement fusillé la nuit dans le fossé du château de Yincennes. Le 6 avril, Pichegru, prisonnier au Temple, avait été trouvé étranglé dans son lit. Enfin, le 18 mai, le canon des Invalides avait annoncé Tadop* tion du séaatus-consulte proclamant Napoléon Bonaparte empereur des Français. Personne ne songeait plus aux chouans obscurs qui rôdaient encore dans la capitale du nouvel empire, personne, pas même Fouché, fort occupé alors à intriguer pour redevenir ministre et pour être créé duc ; personne, excepté Caillotte, L'espion n'était pas mort du coup de pistolet de Georges, mais il n'en était pas guéri non plus. La balle lui avait cassé Tépaule gauche, et, après deux mois de souiTrances et une opération douloureuse, il entrait à peine en convalescence. S'il n'eût pas été cloué dans son lit depuis le 9 mars, Pierre Maneheu n'aurait certes pas couru impunément les rues avec Jacobin. Caillotte, qui connaissait â merveille l'homme et le chien, les aurait rencontrés un jour ou l'autre et n'eût certes paa hésité à les arrêter. Faute de pouvoir opérer lui-même, il s'était du moins donné le plaisir d'écrire, de sa main droite restée in*^ tacte, force rapports et lettres à son chef pour le sup-^ plier de se défier de Jacques Sourdat et de faire toujours surveiller la pensionnaire de l'employé. Fouché, absorbé par d'autres soucis, n'attachait qu'une médiocre importance à ces recommandations d'un subalterne. Cependant, par ses ordres, on observait toujours la maison de la rue .des Prouvaires, et, le jour même de la proclamation de l'Empire, il avait fait comparaître l'employé Sourdat pour lui signifier que, s'il n'obtenait pas de révélations de la brigande avant Touverture du procès, fixée au 28 mai, on enverrait
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    LA JAMBE NOIRE 271 cette chouanne obstinée rejoindre Georges et ses com^ plices sur les bancs du tribunal criminel. Fouché eu était à regretter de l'avoir soustraite jusqu'alors aux interrogatoires du magistrat instructeur, et, comme il n*espérait plus en tirer des aveux dont il comptait se faire un mérite, il se montrait disposé à dégager sa propre responsabilité en livrant Louise à la jus* Uce. En recevant cet avertissement, Liardot avait fait bonne contenance, mais il était rentré chez lui désespéré. Depuis Tarrestation de ses amis les plus cbers, sa vie n'avait été qu'une longue torture. Tous ses rêves s'étaient évanouis. La cause royaliste lui semblait défi«* nitivement perdue, Paris lui faisait horreur, et il lui tardait de quitter la France pour toujours. S'il persistait encore à jouer ce rôle de faux espion, qui ne lui avait jamais paru plus odieux, c'est qu'il lui restait un vague espoir de servir ses anciens compagnons d'armes. Une évasion n'était peut-être pas impossible et sa qualité d'employé de police pouvait lui faciliter les moyens de la favoriser ; car les dénonciations de Caillotte n'avaient lien changé, en apparence du moins, à la confiance que lui témoignait Fouché. Si faible que fût cette chance de sauver les prisonniers, Liardot était résolu à tout risquer, même sa tête, pour la ten* ter. Depuis longtemps, il était prêt à tous les sacrifices, mais il avait à soutenir chaque jour des luttes qui ancraient lassé la patience et brisé la volonté des plus courageux et des plus persévérants. Louise Manebeu résis* tait à toutes les prières et à tous les conseils, et persistait à vouloir que sa destinée restât liée jusqu'à la fin à celle de son sauveur. Elle avait juré à Liardot de ne plus jamais lui parler de cet amour insensé qu'il lui avait
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    272 LA JAMBE NOIRE inspiré, et elle tenait son sennent. Mais, bien loin de s'éteindre, la passion qu'elle refoulait dans son cœur devenait chaque jour plus ardente, comme ces feux qui couvent longtemps sous la cendre et finissent par éclater en allumant un immense incendie. Résignée, non calmée, la dernière des Le Graverend se taisait, mais ses yeux trahissaient dix fois par jour les sentiments exaltés qui remplissaient son âme, et Liardot y lisait avec effroi rapproche d'une nouvelle crise. Sa situation, à lui, était véritablement horrible. Il n'aimait pas, il jie pouvait pas aimer d'amour Louise Maneheu. Le malheur l'avait bronzé et le souvenir de la femme adorée qu'il pleurait encore le gardait contre toute faiblesse. Mais autrefois il avait aimé, lui aussi, sans espoir d'être aimé. Gomment aurait-il pu rester insensible aux souffrances de cette fîère descendante des barons de Baromesnil, qui vouait sa vie à lui, Liardot» épris d'une morte, comme jadis il vouait la sienne à Ghristiane de Limeuil, fiancée à Aymeric de Gandeilh? Et, par surcroit de douleur, il sentait que cet amour devait la perdre, car la patience de Foucbé commençait à se lasser, et l'heure était proche où la brigande allait être jetée dans une prison d'où il n'aurait plus le pouvoir de la tirer. Vultimatum que lui signifia son redoutable chef dans cette journée du 18 mai où la France apprit officiellement qu'elle avait un maître, mit le comble à ses angoisses et le contraignit à prendre une résolution immédiate ^t définitive. Retenu dans les bureaux du quai Voltaire pour y classer les rapports qu'on recevait à chaque instant sur l'effet produit par la proclamation du sénatus-consulte, le faux Jacques Sourdat y passa une partie de la nuit et ne put voir Louise qui était couchée quand il rentra chez lui. Mais le lendemain il eut avec elle un entretien décisif.
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    LA JAMBE NOIRE 273 L^ex-fermière se levait toujours de grand matin et, ce jour-là, elle était debout dès l'aurore. Liardot l'avait devancée, car les instants étaient précieux, et ils se rencontrèrent dans la première pièce du petit appartement de la rue des Prouvaires. C'était celle où Louise se tenait de préférence depuis le retour du printemps. Les deux fenêtres de cette espèce d'antichambre donnaient sur la cour et communiquaient de plain-pied avec une étroite terrasse, ou, pour parler plus exactement, une large gouttière où elle cultivait des fleurs dans des caisses. Elle était occupée à les arroser quand Liardot entra, et elle semblait moins triste que de coutume. Sa beauté d'ailleurs n'avait jamais été plus éclatante, et ses grands yeux bleus brillaient comme le soir où elle avait vu Liardot pour la première fois dans la salle basse de la ferme du Bois-Guillaume. — Louise, lui dit-il sans préambule, il faut partir. Elle le regarda fixement, mais elle ne fit pas le geste par lequel d'ordinaire elle accueillait les propositions de départ. — Fouché m'a déclaré hier qu'il va donner l'ordre de vous reconduire en prison, si, d'ici à trois jours, vous n'avez pas fait de révélations utiles. Le procès de nos amis commence le 28 de ce mois; vous serez jugée avec eux et infailliblement condamnée. Vous voyez bien qu'il faut partir. — Moi aussi,j'ai quelque chose à vous apprendre, dit Louise. — Vous ne me répondez pas? insista Liardot avec impatience. — Je vais vous répondre, reprit doucement la fille de Thomas Le Graverend, mais je veux d'abord vous dire que j'ai vu Pierre Maneheu. — Votre mari I vous avez vu votre mari I s'écriaLiaidot.
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    m LA Jambe noirs — Je Taî vu, affirma Louise. — Où? quand? — Hier, devant le portail de Saint-Eustache. Je sortais de Téglise et il passait, conduisant une charrette comme en ont les cultivateurs des environs de Paris. — Et il vous a vue ? — Non, dit Louise en baissant les yeux. Liardot devina qu'il lui en coûtait d'expliquer comment elle avait laissé passer Pierre Maneheu sans l'appeler, sans lui parler, peut-être même en se cachant de lui. Il n'insista pas sur ce point délicat. — Je savais qu'il n'était pas pris, murmura-t-îl, mais je pensais qu'il avait réussi à sortir de Paris. — Ily est toujours, j'ensuis sûre maintenant, ditlajeune femme. Et, ajouta-t-elie en baissant la voix, je suis sûre aussi qu'il a trouvé un asile où il ne sera pas inquiété. — Qui vous en fait certaine? — Mais la charrette... le costume... il était vêtu en paysan ; il doit avoir trouvé à s'employer chez quelque jardinier de la banlieue. — Cela est possible, en effet. Je puis môme vous dire que son nom n'a jamais figuré sur les listes de proscription qui ne comprennent que les chouans débarqués d'Angleterre avant ou après Georges. Il a donc des chances sérieuses d'échapper aux recherches, pour quelque temps du moins. Le seul agent de la police qui le connaisse personnellement n'est pas encore en état de sortir. Georges lui a cassé l'épaule d'un coup de pistolet. Seulement» je ne m'explique pas que Maneheu soit resté ici, au lieu de profiter de la facilité qu'il avait de gagner la frontière. — Je me l'explique, moi. — Comment cela? — II me cherche. Liardot tressaillit. Il avait eu la même pensée^
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    LA JAMBE NOIRE 275 — Il me cherche et je ne veux pas qu'il me trouve, reprit Louise. — Son chien était-il avec lui? demanda le faux Jacques Sourdat après un court silence. — Non. A moins pourtant qu'il ne fût couché sous les sacs de légumes; dans ce cas, il se pourrait qu'il no m*eût p^s sentie. — Mais, s'il suivait son maître à pied, il le conduirait infailliblement ici, n'cst-il pas vrai? — Oui, et je suis même étonnée que Jacobin n'ait pas encore retrouvé le chemin de cette maison. 11 faut qu'il ne soit pas chez Pierre. — Si Maneheu se présentait ici, il se perdrait et il ûous perdrait avec lui, dit Liardot. — Je le sais, mais il n'y viendra pas et je suis résolue i, ne pas l'y attendre, répondit Louise. — Alors, vous consentez à partir? — Oui, parce que je ne crains plus que Pierre soit pris. S'il eût été traîné comme les autres devant le tribunal des bleuSi je serais allée me livrer et m'asseoir à cotée de lui sur. le banc des accusés. Mais, aujourd'hui, il est hors d'atteinte et ma présence à Paris ne pourrait qiïe lui nuire. Mieux vaut que je quitte la France, si vous avez .toujours les moyens de m'en faire sortir. Vous ferez mettre dans les gazettes que la chouanne arrêtée Tan passé sur la falaise de Biville a réussi à passer à l'étranger, cet avis lui tombera certainement sous les yeux ; il renoncera à me poursuivre dans Paris et, plus tard... bientôt sans doute... il m'oubliera; *^ Enfin, murmura Liardotj qui était tout à la joie d'obtenir, après tant d'efforts inutiles, ce consentement inespéré. Ainsi, dit-il tout haut, vous êtes prête à profiter sur-le-champ des moyens que je vous fournirai pour gagner la côte et, de là, l'Angleterre? — Je suis prête.
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    276 LA JAMBE NOIRE — Vous savez que, moi, je reste? demanda Liardot avec anxiété. Il sentait que c*était là le point dif âcile à traiter avec sa pensionnaire, et il craignait qu'elle ne se payât encore dlllusions sur la question de leur séparation forcée. — J'avais espéré que nous partirions ensemble, ditelle. — C'est impossible, répondit brusquement Liardot. — La cause du roi est perdue. Pourquoi resteriez-vous en France ? — A Dieu ne plaise que j'y demeure longtemps. Mais nos amis vont être condamnés à mort, et, tant qu'il me restera une chance, si incertaine qu'elle puisse être, d'en sauver un seul, je ne quitterai pas Paris. Je jouerai même jusqu'au bout le rôle odieux auquel je me suis résigné. — A Dieu ne plaise que je cherche à vous détourner de ce dessein, quoiqu'il me semble bien difficile que vous réussissiez. — J'ai des intelligences dans leur prison ; je puis acheter des geôliers et, si j'échoue dans mes tentatives, il me restera encore la ressource de faire solliciter la grâce de quelques-uns de nos malheureux camarades, dussé-je pour cela m'adresser à la veuve du général Beauharnais que les soldats de la république viennent de proclamer impératrice. — Et je connais quelqu'un qui vous aidera dans cette généreuse entreprise. La sœur de cet officier des bleus que notre ami a sauvée et qui l'aime, m'a jure, il y a deux mois, de demander sa grâce, s'il venait à être arrêté; sa grâce et... celle d'un autre, — D'un autre? — Oui, et quand j'ai obtenu d'elle cette promesse, je
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    LA JAMBE NOIRE 277 pensais... pourquoi ne Tavouerais-je pas... je pensais à vous ; mais, grâce à Dieu, vous n'êtes ni accusé, ni même soupçonné, et vous pourrez, en lui rappelant le serment qu'eUe m'a fait, la prier dlmplorer la vie de deux de nos frères. — Merci, Louise, je reconnais là votre cœur, dit Liardot avec émotion. Je ne sais ce que fera cette jeune fille, mais je resterai jusqu'à ce qu'il ne me soit plus permis d'espérer. Si je partais avant que le sort des condamnés soit décidé, il me semblerait que je déserte. — Et quand tout sera fini? quand Dieu aura disposé de leur existence? demanda Louise d'une voix tremblante. — Alors, s'écria Liardot, je jetterai loin de moi cette ignoble livrée que je me suis abaissé jusqu'à endosser pour servir notre parti, je fuirai cette ville maudite où la révolution couronne un soldat parvenu et j'irai me réfugier dans un pays libre. — En Angleterre, n'est-ce pas? — Oui, en Angleterre, où j'espère mourir bientôt, car la vie me pèse. — Moi aussi, je prie Dieu chaque jour de m'ôter de ce monde, dit Louise ; mais je lui demande qu'avant de me rappeler à lui, il me permette de vous revoir sur la terre étrangère. — Oui, Louise, nous nous reverrons, je l'espère, murmura Liardot touché de tant de résignation ; mais, je vous l'ai dit, il faut partir et partir sur-le-champ. — Parlez I que dois-je faire? — Ecoutez-moi. J'ai des raisons de croire que les abords de cette maison sont surveillés, mais vous sortez cependant librement et ceux qui nous espionnent ont l'habitude de vous voir circuler dans ce quartier. Dans une heure, vous irez comme de coutume aux provisions, IL 16
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    27â LA iÂMBÈ NOlRË et VOUS aurez soin de faire des achats dans différentes boutiques, afin que, si on vous suit, vous ne soyez pas soupçonnée d'avoir d*autres projets. A la fin de votre tournée, vous entrerez chez l'épicier qui est au bas de la rue Montmartre. Son magasin est toujours rempli de chalands *et il a deux issues. lï vous sera facile de vous mêler à la foule des acheteurs et de passer par la petite porte qui donne sur la rue Montorgueil. En sortant, vous verrez bien si quelque particulier de mine suspecte s'attache à vos pas. Si, comme je Tespère, aucune figure inquiétante ne se montre, vous remonterez rapidement vers le boulevard et vous gagnerez la barrière SaintDenis. G^est de là que part, à neuf heures, la voiture publique pour Montmorency, et vous y trouverez certainement de la place. A Montmorency, vous demanderez le chemin du village de Groslay et vous vous y rendre» à pied, A rentrée du hameau, à droite, vous verrez une auberge à l'enseigne du Cromant.Elle est tenue par un des nôtres qui se nomme Védie. Vous lui remettrez cette lettre et il se chargera de vous cacher jusqu'au soir et de vous conduire, pendant la nuit, à l'autre bout de la forêt, chez un ami. Liardot, en parlant ainsi, tendait à Louise une lettre qu'elle prit sans hésiter. — Vous Irez ainsi de gtte en gîte, reprit-il, jusqu'à Crpixdalle, oh Tanguy, le sabotier, que vous avez vU au Boîs-Guillaume, vous recevra et vous gardera jusqu'à Ce qu'il ait pu traiter avec un pêcheur du Tréport pour Vous conduire en Angleterre. Il ne faut plus songer à notre ami Troche, Thorloger d'Eu, car Troche a été arrêté, ainsi que son fils ; mais Tanguy connaît au Tréport dix patrons de barque tout disposés à nous servir. A Londres, vous serez reçue par un de mes vieux camarades de Farmée de Bretagne, du temps où je m'appelais Fleur-de-Rose. Il est déjà prévenu de votre
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    LA JÂMBB NOIRE 279 arrivée et Tcuiguy vous remettra, au moment où vous vous embaTquerez,rindication de sa demeure et la carte qui vous servira à vous faire reconnaitreJl faut tout prévoir et, en cas d'accident pendant le voyage, il ne faut pas qu'on trouve sur vous des papiers adressés à un émigié. Voilà tout ce que j'avais à vous dire, Louise. Avez- vous quelque chose à me demander? — Une seule chose. Promettez-moi que je vous re.. verrai. . . — Je vous promets que, d'ici à deux mois, si je suis encore vivant, vous me reverrez. Maintenant, prenez cette bourse qui contient deux cents louis, pour subvenir aux frais de la traversée et des premiers temps de votre séjour à Londres... et... disons-nous adieu. Jjavoixde Liardot s'altéra en prononçant ces derniers mots et Louise se leva pâle et tremblante. L'heure du sacrifice avait sonné et elle se demandait si l'inflexible chouan allait la récompenser de sa résignation en là serrant contre son cœur. — Ecoutez 1 dit-elle tout à coup. Liardot écouta et il entendit un bruit assez singuliery Ce bruit venait de la porte d'entrée de l'appartement et, quoiqu'il fût très-distinct, il fallait cependant prêter l'oreille avec attention pour le bien saisir. On ne firap-* paît pas, on grattait. Sous l'ancien régime, on en usait ainsi pour s^annoncer chez le roi ou chez un prince ; mais, depuis la Révolotion, cet usage plus que respec* lueux était fort tombé en désuétude et, d'ailleurs, Liardot n'était point un grand seigneur. Il se demandait donc avec étonnement et non sans inquiétude d'où provenait cette espèce de frôlement extérieur. Le bruit changea non de nature, mais de place. On grattait le bas de la porte ; on se mit à la gratter du haut en bas, comme si on l'eût raclée avec accompagnement de petits chocs sourds,
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    280 LA JAMBE NOIRE — Voilà qui est étrange, murmura Liardot; on dirait... — Je jurerais que c*est Jacobin, dit tout bas Louise Maneheu. — Certainement, c'est un chien. — Et ce chien ne peut être que le nôtre. Je vais lui ouvrir. Et elle fit un mouvement pour courir à la porte. Liardot la retint par le bras et lui souffla : — Gardez-vous-en bien. — Pourquoi cela? — Parce que ce chien n'est évidemment pas seul ; et qui sait si votre mari... — Si Pierre était là, il aurait sonné ou frappé. La justesse de ce raisonnement frappa Liardot. Il était clair que Maneheu et même un homme quelconque accompagnant Jacobin se serait annoncé lui-même.Donc, Jacobin était seul et rien d'ailleurs ne semblait plus naturel. On ne savait depuis longtemps ce qu'il était devenu, puisque Louise ne Tavait pas vu, quand elle avait rencontré la charrette de Maneheu. Le chien errait très-probablement par les rues et il venait de retrouver son ancien domicile. Restait à savoir si quelque espion ne l'avait pas suivi. Mais, à cet égard, il n'y avait rien à faire et mieux valait même ne pas laisser l'animal dans l'escalier où il allait finir par aboyer de façon à attirer l'attention des voisins. — Dans tous les cas, je crois qu'il faut ouvrir, dit Liardot ; seulement, comme nous ne savons pas trop qui est là, j'aime mieux me montrer seul. Veuillez donc,Louise, passer sur la terrasse. Je vous appellerai s'il n'y a pas d'inconvénient à ce que vous reparaissiez et, du reste, de votre cachette, vous entendrez tout ce qui se dit ici. — Je pourrai même voir à travers le treillage, murmura la jeune femme.
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    LA JAMBE NOIRE 281 — Allez ! allez vite I reprit Liardot en la poussant doucement. Elle hésita un peu ; puis, comprenant sans doute que cet arrangement était beaucoup plus prudent, elle gagna le jardin suspendu qu'elle avait créé de ses propres' mains. Puisqu'elle s'était enfin décidée à quitter la France et qu'elle allait partir dans quelques instants, il valait mieux qu'elle évitât d'être vue. Le bruit qui se faisait à la porte avait interrompu des adieux suprêmes, et, dans un tel moment, toute visite était suspecte. Les pois de senteur et les autres plantes grimpantes que Louise avait semées formaient déjà un rideau de verdure assez épais pour qu'elle pût rester invisible sur la terrasse. Les courtes phrases qu'elle venait d'échanger avec Liardot avaient été dites à voix basse. Si un homme était sur le palier, il n'avait pas pu les enten- ' dre. On grattait de plus belle. Le chien, si c'en était un, y mettait de l'obstination. Le vieux chouan s'approcha sur la pointe du pied et entre-bâilla la porte. Le museau de Jacobin passa aussitôt par l'ouverture, puis le corps, et en même temps un joyeux aboiement salua le maître du logis. Liardot rassuré ouvrit la porte toute grande. Malheureusement, il n'avait pas remarqué une corde attachée au collier du chien. Cette corde aboutissait à la main de quelqu'un qui menait Jacobin en laisse et ce quelqu'un pronta lestement de l'ouverture pour entrer. Liardot recula en fronçant le sourcil. Il avait devant lui Pierre Maneheu ; Pierre Maneheu coiffé d'un chapeau à larges bords comme les forts de la halle, enveloppé de la tête aux pieds dans une limousine de roulier, et tenant dans sa main gauche la laisse du danois, lequel faisait de vains efforts pour s'élancer vers la terrasse où il sentait sa maîtresse. II 46
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    282 LA JAMBB NOIRB L*ancien fermier du Bois-Guillaume commença par repousser la porte d'un coup de pied et fit ensuite un pa« en avant. Liardot, revenu d'un premier moment de surprise, lui barra le passage et lui dit avec un calmQ affecté : — Je croyais que vous n'étiez plus à Paris. L'ex-fînancier n'avait jamais tutoyé Maneheui pas plus qu'il ne tutoyait d'ailleurs les autres chouans, si ce n'est Saint- Victor, Burban et Deville, qu'il avait connus & l'armée de Bretagne. — Vous voyez bien que j'y suis, puisque me voilà, ré pondit brusquement Maneheu. — Je le vois, en effet, et je me réjouis même que vous ne soyez pas encore tombé entre les mains des agents de police, mais je ne devine pas ce que vous avez à me demander. — En vérité? — Non ; pas plus que je ne m'explique comment vous avez trouvé le chemin de mon domicile. — C'est Jacobin qui l'a trouvé. -* Fort bien. Vous me cherchiez donc? — Je vous cherchais. -^ Pourquoi? — Vous devez vous en douter. "** Non. A moins qu'il ne s'agisse de vous aider à sortir de Paris. — Je n'ai pas besoin de vous pour cela. Si j'avais voulu, il y a longtemps que je serais en Angleterre. *-* Vous êtes bien heureux de disposer de tant de facilités pour fuir. Je n'en pourrais pas dire autant. Mais cela ne m'apprend pas ce que vous venez faire ici— J'y viens chercher ma femme, dit Maneheu d'une voix vibrante. Liardot s'attendait à cette réponse* Pas un muscle de son visage ne bougea.
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    îik JAMBE NOIRE 28S — Votre femme I répondit-il avec hauteur. Vous ne me l^avez pas donnée à garder, que je sache. — Non ; vous vous êtes chargé d'eiie sans ma pe> mission. — Que signifie cette sotte plaisanterie? -^ Je ne plaisante point. Louise a été arrêtée par les bleus sur la pointe de Penly, le 31 août de Tannée pas** sée, mais elle a été délivrée ou mise en liberté» et la preuve c'est qu^elle ne figure pas sur la liste des accusés qui vont passer devant le tribunal criminel de la Seine. — Gela ne prouve pas qu'elle soit ici* — Peut-être, mais je suis sûr qu'elle y est. Si j'en doutais j je n'aurais qu'à regarder mon chien pour en être certain. En effet, l'attitude de Jacobin était on ne peut plus significative. Il tirait sur sa laisse de toutes ses forces, et, ne pouvant la rompre, il se dressait sur ses pattes de derrière et lançait vers la terrasse des aboiements joyeux et plaintifs qui ressemblaient & des ap» peis. Liardot, faute de pouvoir ou de vouloir répondre, se contenta de hausser les épaules* — Elle y est, vous dis-je, reprit Maneheu, et il me la faut. . — Vous êtes fou I répliqua sèchement le faux Sour^ dat, — Pas le moins du monde, et je vous répète que je veux ma femme. — Cherchez-la ailleurs, alors. — Non, je ne m'en irai pas que vous ne me l'ayez rendue. . Liardot étouffait de colère, mais il fit un tel effort sur lui-même qu'il réussit encore à se contenir. -" Malheureux 1 dit-il d'une voix qui sifflait entre ses
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    284 LA JAMBE NOIRE dents. Et qu'en voulez-vous donc faire de la noble femme qui nous a sauvés tous sur la falaise de Biville ? Vous êtes proscrit, signalé aux agents de Fouché, vous serez infailliblement pris. Est-ce pour l'associer à votre triste fortune que vous cherchez votre femme ? Et, en supposant que j'eusse trouvé le moyen de lui procurer une retraite sûre, croyez-vous donc que je vous la livrerais pour l'exposer à tous les hasards de la vie errante que vous êtes réduit à mener? — Ah ! ah I vous ne niez plus à ce qu'il parait, ricana Pierre Maneheu. — Finissons-en! s'écria Liardot exaspéré. Pour la dernière fois, que voulez-vous? — Vous le savez aussi bien que moi, et je pourrais me dispenser de vous répondre, mais je me suis promis d'être patient jusqu'au bout. Vous me demandez ce que je veux? Ehl bien, je veux visiter votre appartement en me servant de Jacobin comme d'un limier, je veux examiner les moindres recoins, fouiller dans les armoires et même regarder sous les lits. Vous voyez que je n'exige rien que de juste, et j'ajoute que, si je ne trouve pas ma femme, je me retirerai à l'instant. — C'est vraiment fort généreux de votre part. — Vous acceptez cet arrangement, je suppose? — Je le refuse absolument et je vous prie^de sortir. — Prenez garde I vous me bravez et jamais personne ne m'a bravé impunément. — Je m'inquiète fort peu de vos menaces et je vous répète que je vous ordonne de sortir. — Et moi je vous somme de me livrer passage. Les yeux du chouan restaient obstinément fixés sur le visage contracté de Liardot. Ils n'aperçurent pas Louise qui se montrait à demi, au bord de sa cachette. La pauvre femme n'avait pas perdu un
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    LA JAMBE NOIRE 985 mot de cet émouvant dialogue, et, terrifiée, éperdue, elle se préparait à se livrer pour prévenir une catastrophe. — Encore une fois, Fleur-de-Rose, veux-tu me laisser passer? demanda Maneheu. — Hors d'ici ! ciria Liardot pour toute réponse. — Tu ne veux pas. Meurs donc I Et tirant des plis de sa limousine, où il la tenait ca« chée, sa main droite armée d'un pistolet, le misérable fit feu. Les balles vont vite, et, entre la gueule du pistolet de Maneheu et la poitrine de Liardot, il n'y avait pas deux toises de distance. 11 y eut place pour Louise qui s'élança de sa cachette et vint se jeter au-devant du coup. Le plomb l'atteignit à la poitrine et troua ce cœur déjà meurtri par tant de souffrances. La dernière des Le Graverend de Baromesnil tomba morte aux pieds de l'homme qu'elle aimait, frappée par l'homme qui l'avait aimée. Son vœu le plus ardent était de donner sa vie pour sauver la vie de Liardot. Dieu l'avait exaucée. — Scélérat I cria le faux Sourdat en se précipitant sur le meurtrier qui cherchait à saisir son autre pistolet. Il le prit à la gorge, mais le chouan était robuste et il réussit à se dégager. Une lutte horrible s'engagea à deux pas du corps sanglant de Louise que Jacobin, qui venait de briser sa laisse, couvrait de caresses. Elle fut courte. Maneheu mordit si cruellement son adversaire qu'il lui fit lâcher prise, et, profitant d'une seconde de répit, il ouvrit la porte et se jeta dans l'escalier. Liardot, surmontant ses douleurs, se ruait à sa poursuite, quand il entendit à l'étage inférieur des pas et des voix. — Arrétez-le I arrêtez l'assassin ! cria-tril de toutes ses forces.
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    SS6 LA JAMBE N0IIU3 •«■■■vi* >«- Halte 1 vous autres, et ne lusses fioitir personaa répoudit une voixd'en bas. Maneheu, comprenant que de ce côté la retraite était coupée, remonta quatre à quatre les marches qu'il avait descendues. Liardot essaya de le saisir au passage el reçut un coup de poignard qui lui traversa le bras. Maneheu enjamba le palier d'un bond et continua de grimper vers le haut de la maison. — A moi ! il va se sauver parles toits I appela Liardot. Cinq ou six hommes éiùergèrent à la fois des profon* deurs de Tescalier. A leur tête, courait Gaillotte, fort pâli par sa longue maladie et portant encore le bras ea écharpe. En le voyant, Liardot comprit sur-le-champ qu'il venait aveif des agents pour emmener Louise, en exécution des ordres de Fouché. — Us n'auront que son cadavre et ils arrêteront le scélérat qui l'a tuée, dit-il entre ses dents. -^ Ëh! bien, papa Sourdat, qu'est-ce que c'est donc? demanda l'espion. Nous venons d'entendre un bruit qui ressemblait assez & un coup de pistolet, et je vous trouve couvert de sang, le bras traversé : est-ce qu'il y aurait du trouble dans votre ménage? — Venez ! suivez-moi ! l'assassin va s'échapper, el nous lui laissons le temps de fuir. — ' L'assassin I quel assassin? — Il va se sauver, vous dis-je ; cet escalier aboutit à un grenier qui s'ouvre sur la toiture ; il peut gagner par ce chemin la maison voisine. > Et, désespérant de convaincre asses vite l'agent et ses hommes de la nécessité de poui*soivre le fuyard, Liardot allait s'élancer tout seul, mais Gaillotte le retint par le pan de son habit et lui dit froidement : — Chaque chose en son temps, mon cher Sourdat* Je ne devine pas de qui vous parlez avec tant d'animation, ni quel est l'événement qui vous trouble si fort, mais je
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    LA MMB8 )70IBË 28t dois vous dire que je suis envoyé Ici par le patron pour remplir un« mission spéciale et que je tiens à m'en acquitter d'abord.Nous nous mettrons ensuite aux trousses de votre assassin. Cailiotte, incrédule de sa nature et défiant par état, s'imaginait que son confrère venait d'inventer un crime imaginaire et qu'en criant : à l'assassin I il cherchait tout simplement à détourner son attention et à l'entraîner avec ses hommes sur une fausse piste, afin de donner le temps à la chouanne de se sauver. — C'est bien. Vous serez responsable de l'évasion de cet homme, dit Liardot avec une sourde colère. Que venez-vous faire ici? — J'éprouve quelque embarras à vous l'apprendre, • cher et estimable confrère, répondit Gailkytte, maïs enfin» je suis oWigé de faire mon devoir. Voici ce dont il s'agit, et, au surplus, vou« devez vous en douter un peu. Le patron est las d'attendre de votre jolie pensîof^ naire des révélations qui n'arrivent jamais et il m'a donné l'ordre de venir la chercher pour la conduire dé ce pas à la prison de la Force. Il espère que le changement d'air agira favorablement sur cette paralysie dé la langue dont elle est atteinte depuis six mois. — C'est la brigande que vous voulez? demanda Liardot d'une voix tonnante. Eh ! bien, prenez-la I Et, poussant d'un coup de pied la porte de l'appartehient, il lui montra Louise étendue sur le carreau, au milieu d'une mare fie sang. Jacobin, couché près de ce pauvre corps inanimé, hurlait douloureusement. La balle du meurtrier était allée droit au^cœur, et la jeune femme avait expiré sans pousser un cri ; ses beaux yeux s'étaient fermés pour toujours, sans envoyer à Liardot un adieu dans un dernier regard. Ce spectacle était si lugubre et surtout si imprévu

  

  
    Page 300
    

  
  
    288 LA JAMBE NOIRE que Gdllotte, qui n^avait cependant pas le cœur tendre, recula de trois pas et dit, en baissant le ton : — Diable I diable I voilà qui change la thèse. G*est bien la brigande^ et il me parait qu'elle est parfaitement morte. Le patron n'aura pas ses révélations. C'est sa faute aussi I il ne fallait pas tant tardera prendre un parti. Liardot, les bras croisés, le front incliné, regardait le cadavre et de grosses larmes roulaient sur ses joues basanées. — Ah çàl qui donc a fait ce coup-là? lui demanda tout à coup Gaillotte. Et il pensait : — Serait-ce lui qui l'aurait expédiée dans l'autre monde pour s'en débarrasser et surtout pour l'empêcher de bavarder ? Gaillotte ne croyait qu'aux mauvais sentiments et pas du tout à la sincérité des opinions politiques affichées par son confrère. — Celui qui l'a tuée, c'est l'homme qui fuit en ce moment et qu'il vous plaît de laisser fuir, répondit Liardot. — Mais d'où vient-il cet homme? comment se nommet-il? — Cet homme est un chouan. C'est lui qui tenait l'auberge du Chant-du-Cog. — Boni l'homme au chien I le mari de la brigandet et, au fait, le voilà, le chien que j'ai déjà vu au PalaisRoyal et que j'ai tant cherché depuis. Je crois que je commence à comprendre. Et vous dites qu'il se sauve là-haut, par l'escalier ? — Il doit être déjà loin maintenant, et il vous devra son salut, dit amèrement Liardot. — Allons, mes drilles, cria l'espion en chef à ses agents, appuyez-moi une chasse à ce gaillard-là, et vivement! Quatre à ses trousses, deux en bas dans la rue pour garder les portes des maisons voisines.
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    LA JAMBE NOIRE 289 L'ordre s'exécuta aussitôt et l'escouade se scinda en 
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    290 LA JAMBE N0IB6 ■ . IJI . i— — — Il I —I..- — . I I I ^^— ■■ »! ■■■— ^^— ^ eoniicttt ici, re{)rit frcûdement liardot. Je oe me défiai» de rien. Je lui ai ouvert» et il a y« sa femnie. Il a pm un pistolet pour me casser la tête, elle s'est jetée entre nous deux et c'est elle qui a reçu le coup. J'ai essayé de l'arrêter, mBÎb il a été le plus fort, et il allait fuir quand vous ètas arrivéis. C'est alors qu'en reniontant l'escalier, il m'a percé le bras. Les termes de ce bref récit avaient été ealeidéa de laçon à faire impression sur l'agent de Foaché, elle but fut pleinement atteint* — Ma foi ! père Sourdat, s'écria Ûaillotte, je voosavais mal jugé et je v
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    LA JAMBE NOIRE 291 — Vous êtes tous des brutes. J'y vais moi-même^ s'écria Caillotte. .Lîardot, resté seul, s'ageiiouilla, mit un baiser sur le front glacé de la morte et pria pour Louise Le Graverend, qui lavait aimé .
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    IX Gailloite et ses agents y perdirent leurs peines. Us avaient manqué Pierre Maneheu dans la maison de la rue des Prouvaires et ils le cherchèrent vainement par la ville. Pierre Maneheu resta introuvable. Sa victime, la dernière des Baromesnil, eut du moins des funérailles décentes, et une tombe tout près de celle où reposaient ensemble Ghristiane de limeuil et Aymeric deCandeilh^ Liardot raccompagna seul jusqu'à ce pauvre -cimetière de Grenelle où dormait depuis sept ans celle dont l'image n'avait jamais quitté sa pensée. Comme Ghristiane,. Louise était morte pour avoir aimé. La terre qui avait reçu Ghristiane dut lui être légère, et elle eut sa part des fleurs que Fancien cheî •des Collets noirs allait porter chaque jour sur Thumble tertre de gazon, au pied de la croix de pierre que des mains pieuses avaient élevée en Tan Y à la fiancée 
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    LA JAMBE NOIRE 29S De toutes les créatures humaines que la fatalité avait jetées dans le terrible drame de 1804, Louise Manehen était peut-être la plus heureuse. Que pouvait faire une femme aimante et dévouée au milieu de ces luttes atroces? Ce que ât la pauvre Louise, se résigner et mourir. Mourir, non de cette mort théâtrale qui console les conspirateurs de leur défaite, mais de cette mort moins pompeuse que souhaitent les tendres cœurs. Elle n*avait point donné sa vie pour une idée ; elle Favait sacrifiée à un homme. Et, si elle se heurta à une nature de bronze, si elle persévéra jusqu'à Tinstant suprême dans cet amour que Liardot ne pouvait pas partager, elle agissait du moins en pleine liberté d'esprit et en parfaite connaissance de cause. Elle savait que le désespoir était son lot, la mort son avenir, et quand la mort vint, Louise Le Graverend Taccueillit comme une délivrance. Gabrielle Robert qui vivait encore pour soufiPrir aurait envié son sort, et Liardot, resté seul au monde avec les amers souvenirs de son passé, n'aspirait plus qu'au repos du cercueil. Il consentait pourtant à vivre et il continuait à agir sourdement pour ses amis prisonniers. Il n'avait même pas perdu toute espérance d'en sauver quelques- uns , car sa situation auprès de Fouché n'avait jamais été meilleure. Et c'était àî la mort tragique ^ de Louise Mstheheu qu'il devait de posséder la confiance du futur ministre de la police. En effet, il apparaissait maintenant que Jacques Sourdat n'était pas le complice des chouans, puisque l'un d'eux avait tenté de l'assassiner, et, qua,nt à ses relations avec sa pensionnaire, tout semblait indiquer qu'elles étaient restées ce que Fouché voulait qu'elles fussent. Gaillotte lui-même en rendait témoignage et le témoignage de Gaillotte avait du poids.
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    ^U LA JAMBE NOIRE Depuis qu il avait eu le bonheur d'arrêter Georges Cadoudal, au péril de sa vie et au prix d'une grave blessure, Tespion jouissait auprès de son maître d'ijce considération méritée. Et le bonheur voulait que, depuis la scène sanglante de la rue des Prouvaires, il e Oit complètement changé d'opinicm sur le collègue qu'il avait si fort et si longuement soupçonné. Il en était même venu à chanter ses louanges sur tous les tons et à conseiller respectueusement au patron, comme il disait volontiers en parlant du futur duc d'Otrante^ •d'employer Sourdat dans les. missions les plus déUr eates. Liardot, qui haïssait cet homme presque autant qu'il le méprisait, Liardot, l'indomptable royaliste, se résignait à subir pendant quelques jours encore la protection d'un vil agent de police et de son maître, plus vil encore peut-être. Il voulait profiter de leurs favei.rs pour se ménager les moyens de servir autant qu'il serait en lui ses anciens compagnons d'armes, et il avait obtenu déjà de pouvoir entrer librement dans leur prison et de leur procurer quelques adoucisse^ ments. Le premier qu'on leur eût accordé, à sa sollicitation^ avait été la permission de faire maigre. Georges, ayaut 'été arrêté au commencement du carême, avait refusé les aliments gras qu'on servait à l'ordinaire aux détenus, et ses camarades s^étaient mis, comme lui, au ré^me du pain noir plutôt que de manquer à l'abstinance prescrite par les commandements de l'Eglise. Liardot, bien entendu, ne comptait pas s'en tenir là, et il étudiait chaque jour la topographie des lieux et le •caractère des geôliers, pour préparer de longue maia une évasion. Il avait tout le temps de dresser ses batteries, car le procès des accusés ne commença que le 28 mai, et il devait occuper de nombreuses séances* S
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    LÀ JAMBS NOIBB 295 * était fort probable d'ailleurs qu'entré le prononcé de l'arrêt et l'exécution il s'écoulerait un certain nombre de jours, et Liardot comptait profiter de ce demiw répit pour tenter une démarche qu'il réservait comme une suprême ressource. Cette démarche, c'était une visite à Gabrieile Robert, lectrice de la nouvelle impératrice, et même à son frère, le commandant Robert, afin de les supplier de l'aider, en intercédant pour les condamnés, h arracher quelques têtes au bourreau. En attendant que ce triste jour fût venu, il vivait seul avec Jacobin qui semblait l'avoir adopté pour maître depuis la mort de Louise, comme s'il eût compris que Pierre Maneheu n'était plus qu'un meurtrier et comme s'il lui eût répugné de le suivre. Le faux Jacques Sourdat n'eut pas le courage d'aller voir ses amis dans leur .cachot, mais il voulut assister aux débâts de leur procès, et, pendant treize mortelles journées, il écouta^ la rage au cœur et la mort dans l'âme, les acteurs de ce drame judiciaire auquel nul autre ne saurait être comparé dans le siècle où nous ■vivons. Quarante-deux accusés vinrent s'asseoir sur les bancs destinés aux faussaires et aux voleurs, et, parmi ces accusés, Moreau, le glorieux général en chef de l'armée du Rhin, vainqueur à Hohenlinden, des gentilshommes appartenant à la plus haute aristocratie française, et Georges Gadoudal, le héros de la chouannerie. Bonaparte avait voulu, de sa volonté d'empereur, que son nval de gloire fût jugé avec ses assassins. Rien ne saurait donner une idée du spectacle que présentait la salle du tribunal criminel de la Seine. Au premier rang des accusés, Moreau, assis entre son ancien aîde-de-camp le général Lajolais et un abbé David, qui lui avait servi d'intermédiaire pour s'aboucher avec
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    296 LA JAMBE NOIRB Pichegru. Derrière lai, les deux fils du duc de Polignac^ le marquis de Rivière, Charles d'Hozier, fiers et souriants comme des gentilshommes qui savent qu'ils vont mourir et qui veulent tomber avec grâce. Enfin, Georges entouré de ses chouans comme en un jour de bataille, et les dominant de toute la hauteur de sa stature colossale. Les Bretons ne regardaient ni le tribunal, nir Tauditoire. Us n'avaient d'yeux que pour leur chef et, quand il parlait, ils Técoutaient aussi respectueusement qu'au temps où il les haranguait en quelques brèves paroles avant de charger les bleus. Entre tous, se distinguait Saint-Victor placé à côté de ses deux fidèles, Malabry et Tamerlan. 11 n'avait rien perdu de sa beauté ni de son élégance, et il avait retrouvé toute sa gaieté. Parfois ses yeux erraient dans la salle pour y chercher un visage ami, et il souriait quand ils rencontraient ceux d'une jolie curieuse. Malabry était resté bourru et indifférent, Tamerlaa poétique et goguenard. Le tribunal composé de douze juges avait pour président Hémar, un terroriste rallié comme tant d'autres, et pour vice-président le conventionnel régicide Thuriot, qui avait dirigé l'instruction. Celui-là, Gadoudal ne put jamais se décider à l'appeler autrement que M. Tue-Boi^ et une fois, ayant prononcé son vrai nom par mégarde, il demanda à un des gendarmes de garde un verre d'eaude-vie pour se rincer la bouche. L'bpinion publique n'était point absolument défavorable aux accusés. La bourgeoisie parisienne se passionnait même pour Moreau et faisait ouvertement dea vœux pour qu'il sortit innocent de cette épreuve et pût reprendre son grade dans l'armée. Georges et ses compagnons intéressaient par leur courage et par leur atti- * tude héroïque en face de la mort. Sur ces bancs où les

  

  
    Page 309
    

  
  
    LA JAMBE NOIRE 297 avait amenés leur fidélité à une cause qu'ils regardaient comme sacrée, ils se sentaient plus à Taise que l'infortuné général de la République fourvoyé dans une conspiration royaliste. ^ Les uns et les autres se défendirent, pourtant avec énergie et Moreau trouva même quelques belles réponses à des questions maladroites du président. On lui demandait pourquoi il s'était réconcilié avec . Pichegru. — Dans un temps où les émigrés remplissaient les salons du premier consul, répondit-il, je pouvais bien songer à rendre à la France le conquérant de la Hollande. Et, comme on lui reprochait d'avoir, sous le Directoire, dénoncé trop tard les menées de ce général, il dit froidement : — J'avais coupé court aux entrevues de Pichegru et du prince de Condé sur la frontière, en mettant, par les victoires de mon armée, quatre-vingts lieues de distance entre ce prince et le Rhin. — Vous vous êtes cdlié à Georges et à Pichegru, lui disait le président, dans l'espoir de renverser le premier consul et de recevoir de leurs mains la dictature. — Vous me prêtez là un projet ridicule, répliqua le vainqueur de Hohenlinden. J'ai fait dix ans la guerre, et, pendant ces dix ans, je n'ai pas, que je sache, fait de choses ridicules. Et cette noble allusion à ses glorieux états de service fut couverte d'applaudissements. Mais l'accusé qui attirait, sinon toutes les sympathies, du moins tous les regards, c'était incontestablement Georges Gadoudal. Quand le chef déjà légendaire des chouans se leva pour répondre aux questions du président, un frémisseIL iV
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    ^98 lA JAMBB NOIRE ment courut dans Tassistanoe, composée cependaut presque entièrement denses ennemis, on tout au moins de ses adversaires politiques. On s'attendait à des ripostes grossières, à des scènes de violence. Grande fut la surprise quand on entendit Georges s'exprimer avec on calme parfait et une politesse hautaine, en termes choisis et sur le ton le plus modéré. Il commença par nier formellement ses relations avec Moreau et Pichegru, et il persista jusqu'à la an à dé* darer qu'ils étaient restés tout à fait étraDger3 au mplot. Quand on le pressait trop, quand il voyait ses coaccusés militaires accablés par Tévidence, il ne se montrait point déconcerté, et encore moins convaincu; il se taisait. C'était l'attitude digne et généreuse d*an homme qui a fait le sacrifice de sa vie, mais qui uiê -veut à aucun prix compromettre ses alliés d'un Jour. Il suffisait que ces généraux républicains eussent cru un seql instant à l'avenir de la royauté en France pour, •qu'il s'imposât le deivoir de les innocenter. Et cependant Pichegru était mort, et Cadoudal n'aimait ni n'estimait Moreau, dont il avait dit naguère, à la suite de leur entrevue sur le boulevard de la Madeleine : « Usurpateur pour usurpateur, j'aime encoare mieux celui qui est déjà au pouvoir que cet oison qui aspire à le renverser pour prendre sa place, i» En le disculpant, Georges se montiait donc chevaleresque, mais, pour juger de la trempe d a <^aractère de l'inflexible partisan, il fallait l'entendre répondre aux interrogatoires où lui et les siens étaient, seuls en cause. — Qu'étes-vous venu faire en France? lui demanda Idi président à la première séance. — Attaquer le premier consul, répondit Georges sans» hésiter. — Quels étaient vos moyens d'attaque? — L'attaque devait se faire de vive force.
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    LA JAMBB NOIRB 299 — Quel était Totre projet et celai des conjurés? — De mettre sur le trône le roi légitime à la place du premier consul. — Vous comptiez pour exécuter ce dessein recourir à Tassassinat? — Non. Moi et mes officiers, xtons àTions compté un à un les gardes du premier consul. Ils étaient Tingt. Moi et dix-sept des miens, nous aurions engagé le combat corps à corps avec eux, le sabre et le pistolet au poing. Nous étions forts de notre bon droit et sûrs de notre courage. Dieu eût fait le reste. — Qui vous a envoyé en Praiiçô ? — Les princes de la maison de Bourbon, pour réta« blir la monarchie. -^ Quelles personnes avea^vou» fréquentées depuis votre arrivée à Paris? — Je ne sais. J'ai oublié lotirs noms* — C'est-à-dire que vous refuse* de répondre? — Pensez ce que vous voudrez. Je ne veux pas augmenter le nombre de vos victimes (1). Presque toujours ces réponses étaient faites avec une indifférence dédaigneuse, mais parfois aussi le général des chouans, poussé à bout, lançait à ses juges de virulents sarcasmes. Ainm, Thuriot, lui montrant le magni** flque poignard à mancbe d'ébène garni d'argent dont il l'était servi pour se frayer un passage le soir de son (1) Tous ces fragments de rinterrogatoire sont textaeUemeai extraits du compte rendu officiel du procès de Georges Cadoudal, de même que les dates et les noms cités dans cette histoire sont d*UDe exactitude rigoureuse. Le côté romanesque est de pure inTention ; mais l'auteur a tenu à ne pas s'écarter de la vérité dans les détails accessoires. Ils sont tous empruntés à des documents authentiques ; ainsi les divers épisodes de l'arrestation de Geor^s^ l'indication des domiciles occupée par lui et par les chouans, le numéro du cabriolet, et jusqu'aux numéros de la loterie, qui sont bien ceux des tirages de Paris des 25 février et 5 mars 1804.
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    300 LA JAMBE NOIRB arrestation, s'avisa de lui demander si ce n'était pas la marque du contrôle anglais qu'on voyait sur la monture. — Je n'en sais rien, répondit ironiquement Georges, mais ce que je puis vous affirmer, monsieur Tue-Roiy c'est qu'en arrivant à Paris je ne suis pas allé le faire contrôler à la Monnaie. Une autre fois, le même Thuriot s'apitoyait sur le sort de l'agent Buffet et lui reprochait de l'avoir tué. — J'ai repoussé la force par la force, dit tranquillement Gadoudal. — Mais cet infortuné était père de famille. — C'est votre faute. Il fallait me faire arrêter par des célibataires. Ses chouans imitèrent tous son attitude, sinon son langage, et la fermeté ne manqua pas à un seul de ces fidèles soldats de la royauté dont quelques-uns n'étaient que de pauvres paysans accourus du fond de leurs landes sauvages pour donner leur vie à une cause qu'ils croyaient sainte. Après Gadoudal, Saint-Victor fut celui qui étonna le plus les juges et l'auditoire par l'audace et la vivacité de ses répliques, aussi bien que par son incomparable désinvolture. Il séduisit toutes les femmes, qui ne voyaient en lui que le conspirateur brillant et léger, le hardi soldat de fortune. Et pourtant, si elles avaient pu lire dans le cœur du jeune chef, elles y auraient vu profondément gravée l'image de Gabrielle Robert. Jean-Baptiste Coster de Saint-Victor était prêt à mourir avec une insouciance héroïque, mais il allait emporter dans sa fosse sanglante l'amour violent et pur que lui avait inspiré une noble jeune fille. Sa seule crainte était de voir trahir à l'audience le secret de ses chastes entrevues avec Gabrielle, mais il fut bientôt rassuré.
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    LÀ JAMBE NOIRE 301 Fouché n'avait aucun intérêt à ébruiter cette histoire, pas plus que celle de la mort tragique de Louise Maneheu. Le premier consul, passé empereur, avait énergiquement défendu qu'il fût question au procès de la sœur d'un de ses serviteurs les plus dévoués et, quand Tempe-» reur avait parlé, les juges obéissaient. Les audiences se succédèrent, sans interruption jusqu'au 8 juin. Ce jour-là, à la fin de la séance, après le réquisitoire du procureur général Gérard, qui concluait à la peine de mort contre tous les conspirateurs, à l'exception de quatre, après les plaidoiries des avocats, le président demanda à chacun des accusés s'il avait quelque chose à ajouter pour sa défense. Georges répondit par des paroles brèves et hautaines pour nier encore une fois toute participation à l'affaire de la machine infernale où on avait voulu l'impliquer. Moreau prononça un discours fort long et assez diffus qui se termina du moins par une réponse superbe. Le président l'avait interrompu pour lui reprocher son ingratitude envers le gouvernement qui l'avait comblé de biens : . — Ne mettez pas en balance mes services et ma fortune, dit fièrement l'ancien général en chef de l'armée du Rhin. Il n'y a pas de comparaison possible entre de telles choses. J'ai quarante mille francs de traitement, une maison, une terre qui valent trois... quatre cent mille francs... je ne sais. J'aui*ais cinquante million» aujourd'hui, si j'avais usé de la victoire comme tant d'autres. Saint-Victor se contenta de sourire et de saluer les juges comme on scdue son adversaire sur le terrain, avant de croiser le fer avec lui. Malabry répondit brutalement : — Ge que je vous dirais ne vous empêcherait pas d& me couper le cou. Ainsi, laissez- moi la paix.
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    402 LA JAMBB NOIRE Il ne prit m^me pat la peine de te lever. Tamerlan, lai^ se leva sans se faire prier et se mit incontinent à réciter tout d'une haleine la fameuse tirade d'Auguste dans Cwna, sur les inconvénients de la «oaverai&eté du peaple : Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux, L'autorité Hyrée aux plus séditieux, Ces petits sotiTerains qu'il fait pour une année. Voyant d'un temps si oourt leur puissance bornée. Des plus heureux desseins font avorter le fruit, De pear de le laisser à celui qui les suit... Le président, surpris d'abord et bientôt irrité, lui retira la parole et ordonna à un gendarme de le contraindre à s'asseoir. Le chouan poète dut céder à la force, non sans lancer encore un dernier vers du grand dorneille : Le pire des Etats c'est l'Etat populaire. Après hii, et eofume pour faire contraste avec cet incident comiifue, les deux Polignac donnèrent un touchant spectacle. Armand, l'ainé, le chef de la mai* iKm, supplia le tribunal de se contenter de sa tète et de prendre en pitié la jeunesse de son. frère. Alors,  blaient émus. Le président Hémar se hâta de lever la séance, et le trilnifial se relira dans la chambre du conseil pour décider du sort des aoeusé8«
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    LÀ JAMBE NOIRE 303 La délibération fat longue^car elle dura près de trentesix heures. Elle fut orageuse aussi. Georges et ses compagnons étaient condamnés d'avance, mais Moreau inspirait un vif intérêt à' quelques-uns des juges qui n'apercevaient pas de preuves suffisantes de sa complicité avec les chouans ; et le gouvernement n'avait pas craint de faire savoir au tribunal qu'il tenait absolument à ce que la peine de mort fut prononcée contre Moreau. Quelques-uns des juges cédèrent sans trop de rési»* tance aux considérations poliliqaes qu'on osait faire valoir devant des magistrats. D'autres persistèrent à affinaier que, la culpabilité du général n'étant point établie, leur conscience leur interdisait de le condsunner. Thuriot, le régicide, ayant opiné pour la mort, en représentant que l'empereur ferait grâce à Moreau^ s'attira de Clavier, un magî^rat dont le nom mérite d'élre oonservé, cette belle réponse : — Et qui nous fera grâce à nous, si nous votons contre notre conscience? Sur douze juges, sept voulaient acquitter Horèau. L'influence du président Hémar et celle de Thuriot n'aboutirent qu'à une sorte de compromis par lequel on condamnait le général en écartant la peine de mort. Enfin, lé dimanche, 10 juin 1804 (21 prairial an XII,) â quatre heures du matin, le tribunal rentra en séance publique pour prooodicer l'arrêt de Georges Gadoudal et de ses complices. Le public, fatigué par une ai longue attente., avait 4é99rté la salle, où il ne restait guère que les gendarmes et les huissiers du tribunal. Dans un coin pourtant, Liardot, qui veillait depuis deux nuits, attendait, sombre et silencieux, qu'on prononçât la sentence. Il savait qu'elle serait impitoyable, mais il voulait s'infliger à lui-même la douleur de lentendre, comme pour se punir de n'être pas venu
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    304 LA JAMBE NOIRB s'asseoir à côté de ses frères d*arines sur le banc des accusés. Quand on fit rentrer lés chouans, la clarté des lampes luttait encore contre Taube naissante, Taube d'une' splendide journée d'été. On ouvrit les fenêtres pour renouveler Tair, et les bruits de Paris qui s'éveillait pénétrèrent dans la salle. On entendait piailler joyeusement les moineaux francs sur les corniches, et un cou* vreur matinal perché sur les toits du Palais chanter sa claire chanson. Et, triste contraste avec ces gaies harmonies du dehors, les gendarmes faisaient sonner sur le parquet la crosse de leurs fusils et la voix glapissante des huissiers s'élevait de temps à autre pour réclamer le silence, plutôt par habitude que par nécessité, car l'assistance était fort peu nombreuse. Il est vrai que les accusés causaient entre eux librement et que parfois même éclatait dans leurs rangs un rire sonore. Cependant, Moreau et ses amis se montraient plus réservés et plus tristes ; Moreau surtout. Il échangeait à peine avec ses voisins quelques mots à voix basse et son attitude humiliée révélait assez l'état de son âme. Georges et les siens, au contraire, soutenus par la conviction et décidés à mourir pour une causé qu'ils avaient toujours défendue, gardaient toute leur assurance et, sur leurs visages énergiques, nul n'aurait pu surprendre un signe de faiblesse ou même d'inquiétude. Ils s'entretenaient, sanis le moindre embarras, absolument comme des soldats qui causent au bivouac avant d'aller au feu. — On jurerait que nous venons de manger la soupe du matin sur la lande de Grandchamp et que nou» allons jouer un bon tour aux bkuSf dit Cadoudal ea riant. — Malheureusement, ce sont les bleus qui vont nous
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    LA JAMBE NOIRB 305. en jouer un, répondit Saint- Victor sur le même ton. Et quel tour I Ces gens-là sont brutaux en diable ! Quand ils s'y mettent, ils commencent par vous couper la tète. — Que veux-tu I M. Tue-Roi en a tellement Tbabitude... — Et moi qui avais toujours rêvé que je mourrais d'une balle ou d'un coup de pointe! Décidément, je n'ai pas de cbance. — Bab I n'est-ce pas un de leurs sans-culottes qui a dit : a La guillotine est un coup de sabre et le plus glorieux de tous. » Je suis assez de son avis. Qu'importe comment on meurt, quand on meurt pour le roi. — C'est égal, ces pleutres auraient bien pu nous faire fusiller comme des soldats que nous- sommes. Il est vrai que leur ignoble macbine a reçu assez bonne compagnie sous la Terreur, pour qu'on puisse y monter sans déroger. — Au surplus, dit Tamerlan qui grillait d'envie de placer une citation, Le crime fait la honte^ et non pas l'échafaad. — Ah! parbleu! s'écria gaiement Saint-Victor, situ tiens absolument à nous régaler de poésie, tu devrais mieux la choisir. Il est exécrable, ton vers! Qu'est-ce que cela veut dire, ce crime qui fait la honte? Et ^uis^. est-ce Téchafaud qui ne fait pas la honte, ou bien le crime qui ne fait pas téchafaud. C'est du pur galimatias. — C'est cependant un vers de Thomas Corneille, dans sa tragédie d'^sifex, grommela Tamerlan piqué dans son amour-propre. — Bon l je le sais bien, et je sais aussi que les sots le récitent volontiers; mais tu devrais laisser aux jacobins les banalités déclamatoires. Thomas Corneille! beau
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    306 hk JAMBE NOIRE ■ ■■ ■■ —  ■-■ ■ ' garant, sur ma parole! Le moindre hémistiche de soa frère Pierre ferait bien mieux mon affaire. — Qa*à cela ne tienne. Nous allons mourir» Non pas aa lit d^honnear, mais sar un échafaud. Tu dois être content, c'est du Cïd tout pur. — A mon tour. Je vais te donner par le nez da F««t-4X810$ de Rotrou : Adieu ! sur Péchafaud perlez le cœur d'un prince. Ah! tu crois que je n'ai pas aussi une provision de vers dans mon sac! Attends! attends! • — Prenez garde, mon cher Saint-Victdr, dit douoement Armand de PoUgnac, voilà que vous allez devenir pédant comme feu M. de Robespierre. -— Vous avez raison^ monsieur le marquis, répondit le jeune chouan, e*eBt bon pour les cuistres qui vont nous condamner, de faire les érudits. Mieux vaut leur erier : Vive le rod!... en prose* — Il vaudrait encore mieux leur jeter nos chaises à la tête, s'écria Malabry que toutes ces poésies ennuyaient considérablement. J'ai envie d'envoyer la mienne à travers la figure du président quand il rentrera. — Tais-toi, malheureux, dit Gadoudal, tu veux donc qu'on dise que les soldats du roi ne savent pas se tenir au feu ! — Nous n'y sommes pas, au feu... malheureusement* — Nous sommes devant l'ennemi, répliqua Georges. Méprise-le et attends sans bouger qu'il te tue. Malabry courba la tôte sous cette admonestation â l'antique et Saint- Victor allait reprendre la conversa'*' tion, lorsque les huissiers annoncèrent la rentrée en •£éance du tribunal. Un murmure courut dans la salle et les sentinelles
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    LA JAMBE NOIRE 307 présentèrent les armes. Un rayon de Téclatant soleil de juin vint éclairer tout à coup la figure de Liardot, qui se tenait debout, les bras croisés, la tète haute. SaintVictor, qui regardait à la ronde avec indifférence, l*aperçut à ce moment et échangea avec lui un signe imperceptible. Les juges parurent, le visage blêmi pa^ de longues heures de délibération laborieuse, et prirent place sur leurs sièges. Puis, le président Hémar prit un papier et commença à lire d'une voix fatiguée Farrêt qui suit : « Attendu que, d'après Finstruction et les déb^s, il est constant qu'il . a* existé une conspiration tendant à troubler la République... » — Dites donc l'Empire, cria une voix, celle de l'abbé David, agent de Pichegru. •^ Silence 1 glapirent en chœur les audienciers. Et le président reprit : « Tendant à troubler la République par une guerre civile en armant les citoyens les uns contre les autres et contre l'exercice de l'autorité légitime... » Quelques ricanements partis des rangs des accusés soulignèrent le mot légitime^ mais le président continua sans s'en inquiéter : a Attendu que les ci-après dénommés sont convaincus d'avoir pris part à ladite conspiration, etc., etc., condamne à la PEINE DE MORT et à la confiscation de leurs biens, conformément à la loi du 14 floréal an III, Georges Cadoudal. Athanase-Hyacinthe Bouret de Lozier. François-Louis de Rusillion. Etienne-François de Rochelle. Armand-François Héraclius de Polignac^ Abraham-Gharles-Augustîn d'Hozier. Charles-François de Rivière.
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    308 LA JAMBE NOIBE Louis Ducorps. Louis Picot, dit le bourreau des bleus. Frédéric Lajolais, ex- général de brigade. Michel Roger. Jean-Baptiste Goster de Saint-Victor. Victor Deviile, dit Tamerlan. Armand gaillard. Aimé-Augustin-Alexis Joyant. Louis-Gabriel-Marie Burban, dit Malabry. Guillaume Lemercier. Pierj*e-Jean Gadoudal, dit Bras-de-Fer. Jean Lelan. Jean Mérille. » La liste des condamnés voués à Téchafaud était complète. Ils étaient vingt. Le président Hémar prit un temps et recommença ainsi sa lugubre lecture : <( Attendu que Jules-Armand-Auguste de Polignac ; Louis Léridan ; Jean-Victor Moreau, général de division; Henri-Odile-Pierre-Jean Rolland; Marie-Micheline Hizay; ont prit part à ladite conspiration, mais qu*il résulte de rinstruction et des débats des circonstances qui les rendent excusables, le tribunal réduit la peine encourue par les sus-nommés en une peine correctionnelle et les condamne à deux ans d'emprisonnement. » Les autres accusés, au nombre de vingt-deux, dont quatre femmes, étaient acquittés. Gependant ceux d*entre eux qui avaient logé ou même reçu des conspirateurs étaient renvoyés devant la cinquième section du tribunal de la Seine pour s'entendre appliquer les peines portées par les récents décrets contre les receleurs.
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    LÀ JAMBE NOIRE 309 Les condamnés écoutèrent ce terrible arrêt avec une stoïque indifférence. Jules de Polignac, seul, pleura, mais ce fut sur le sort de son frère aîné, qui se réjouissait, lui, d'avoir sauvé son cadet. Moreau, qui était fort pâle, tourna le dos au tribunal en haussant les épaules. Georges regarda ses chouans comme un général regarde ses soldats au moment où un obus vient d'éclater dans le rang, et il sourit d'orgueil en voyant que pas un de leurs mâles visages ne trahissait la moindre émotion. Le président se hâta de donner l'ordre d'emmener les condamnés, et les gendarmes les entourèrent pour les reconduire à la Conciergerie. La salle se vidait rapidement, car les spectateurs étaient rares, mais Liardot ne bougeait pas. On eût dit que la douleur le clouait à sa place. Georges, en passant, échangea avec lui un regard, un seul, le dernier peut-être. Saint-Victor marchait immédiatement derrière son général. En passant à côté du vieux chouan il put, sans être vu, lui glisser dans la main une bague qu'il venait d'ôter de son doigt et lui dire tout bas ces deux mots : — Pour elle I
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    Le drame touchait à son dénonemeiit* Les dernier» chouans allaient mourir. Seul, Liardot luttait encore dans Tombre, non plus pour faire triompher une cause perdue, mais pour tâcher de sauver quelques-uns de ses compagnons d'armes. Il était dans la destinée de celui qui avait été jadis le chef des Collets noirs de voir tomber autour de lui ses amis les plus chers et de rester debout, comme un chêne oublié par la hache du bûcheron décimant la forêt. • Depuis Tan Y, depuis que le baron Aymeric de Gandeilh était mort en criant : « Vive le roi I » l'héritage de la conspiration royaliste avait été recueilli par des mains plus robustes, mais moins pures. Saint-Réjant et Carbon ne furent que de vulgaires assassins, et, si M. de Limoëlan, leur complice, se distinguait par sa naissance de la tourbe des sicaires obscurs, il n'en salit pas moins son blason de gentilhomme en se mêlant de l'affaire odieuse de la machine infernale.
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    LA JAMBE NOIRE Sit Georges Cadoudal et ses chouans étaient d'une autre trompe que ces tristes fauteurs de complots, et la grande conjuration de 1804 n'eut certainement rien de commun avec l'attentat du 3 nivôse an YIII. Elle s'en distinguait autant par le choix: des moyens d'exécu* tion que par la personnalité des conjurés, et, si les deux entreprises eurent le même hut,elle3 le pouroniviront par des voies très-différentes. Il est bien vrai que l'attaque de vive for^e organisée^ et tentée par Gadoudal passerait aujourd'hui à bon droit pour un exploit de grand chemin, passible des^ articles les plus sévères du Code pénal ordinaire ; mais, pour juger équitablement de tels actes, il faut se reporter aux temps agités où ils furent conçus. Depuis plus de dix ans, la lutte était engagée entre^ les partisans de la vieille royauté française et la Révo^ lu tion qui venait de tourner au césansme, lutte achar^ née, féroce, impitoyable, lutte par le fer, par le feu, par la proscription. La guillotine fauchait sur la place de la Révolution les suspects et les aristocrates; au fond des bois de la Bretagne, les chouans tuaient lesblem à raJBTût, arrêtaient les diligences pour y prendre les fonds du gouvernement, et ratissaient même quelquefois par les pieds un maire tricolore coupable d'avoir donné des renseignements aux soldats de la République. Les fusillades royalistes ripostaient aux coups du couperet révolutionnaire; les frères CJottereau donnaient la répliqué à Fouquier-Tinville, et, do l'Océan au Rhin, les atrocités n'étonnaient ni ne rebutaient pluspersonne. Georges Gadoudal, brave, instruit, né pour commander, généreux, incapable d'une lâcheté, croyait trèssincèrement agir en loyal ennemi en offraiît au premier consul ce qu'il appelait un combat à armes égales.
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    312 LA JAMBE NOIRE Les lois sanguinaires contre les émigrés qu*on venait 'd'appliquer iniquement à Tinfortuné duc d'Enghien ne justifiaient pas cette revanche à main armée, mais elles Texcusaient jusqu*à un certain points et, en ce temps de discordes politiques où la notion du juste et de Tinjuste n'existait plus dans le cœur des hommes, Georges et ses chouans pensaient qu^ils étaient dans leur droit en attaquant Bonaparte, au milieu de son escorte, le sabre et le pistolet au poing. Ils se trompaient certes, car la grandeur du but et la sincérité des convictions ne suffisent point à innocenter le meurtre, et les tueurs, même les tueurs de tyrans «comme Brutus, sont à jamais exécrables. Et l'événement prouva une fois de plus que les partis grandissent toujours Thomme qu'ils tentent d'exterminer par des moyens criminels. Les royalistes, en essayant de supprimer Bonaparte, contribuèrent à le faire monter et même à le consolider sur ce trône qu'ils voulaient restituer au souverain légitime. La nation, Qn 'Couronnant le soldat glorieux qui avait commandé les armées républicaines, crut répondre victorieusement aux ennemis de la révolution. La tentative manquée de Rueil aboutissait, huit mois plus tard, au sénatus-consulte du 18 mai 1804. Ces vérités, qui appartiennent maintenant à l'histoire, Liardot les sentait profondément et il envisageait l'avenir sans aucune illusion. La cause du roi lui semblait perdue et îl n'espérait plus rien pour ses malheureux amis. Aussitôt après le prononcé de l'arrêt, on les avait ramenés à la Conciergerie. Quelque familiers que fussent ses rapports avec les geôliers, le faux Jacques Sourdat désespérait de les mettre dans ses intérêts et il avait d'ailleurs acquis la certitude qu'une évasion était impossible.
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    LA JâMBE noire 313 La Conciergerie est une de ces prisons d*où on ne s'échappe pas. Les victimes qu'on y avait jetées par milliers sous la Terreur en étaient toutes sorties par la terrible voûte sous laquelle attendaient les charrettes qui les menaient à Téchafaud. Et, cette fois, les condamnés étant moins nombreux qu'au temps oix fonctionnait le tribunal révolutionnaire, la surveillance était encore plus rigoureuse. On les gardait à vue et on ne laissait pénétrer personne auprès d'eux. Instruit de tout ce qui les concernait par les gardiens, Liardot avait su que le matin même de la condamnation, le conseiller d'État Real, qui n'était pas encore supplanté officiellement par Fouché, avait visité Georges dans son cachot. Dans un long entretien, Real avait, disait-on, insinué au chef des conspirateurs que l'empereur serait disposé à lui accorder sa grâce, s'il s'adressait à sa clémence, et Georges, résistant à ces généreuses ouvertures, se montrait résolu à partager le sort de ses soldats. ' Le chouan connaissait l'âme de fer de son vieux camarade, et il savait qu'il serait inflexible. Ce n'était pas lui qu'on pouvait essayer de sauver sans son consentement. Mais il y en avait d'autres, braves et obscurs soldats d'une cause désespérée, qui méritaient d'être pris en pitié par le nouvel élu de la France, par cet empereur de récente promotion qui ne dédaignerait peut-être pas 
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    3U LA JAMBE NOIRB échange d'une des leurs. Mais, pour les sauver, pour accomplir ce miracle, Lîardot, seul, ne powait rien. li avait beau être fort bien en cour auprès de Fonché, soft influence n'allait pas jusqu'à obtenir des grftees capi-> taies et il lui fallait absolument se concilier la proteo-* tion de quelqu'un qui fût en crédit aux Tuileries. Il songeait depuis longtemps au commandant Robert et il croyait le connaître asser pour pouvoir espérer de l'intéresser au sort des trois seuls chouans contre les-* quels il eût des griefs personnels. L'officier répoby^ain se piquait d'être chevaleresque, Lîardot le savait fort bien, et jamais plus belle occasion ne lui serait offerte de se montrer généreux en demandant la vie de eêux qui l'avaient gravement offensé. Saint*- Victor surtout,, n'était-il pas permis de croire que le commandant de lit gendarmerie d'élite ne refuserait pas die prendre sa défense auprès de son maître, le tout-puissant empereur? Saint-Victor avait tenu entre ^s maios la- vie de François Robert et l'avait épargné ; Saint- Victor aimait Gabrielle Robert et r! en était aimé. Liardot fondait son espoir sur le caractère, àr lui bien connu, du commandant, mais il n'oubliait pas non plusqu'il s'était chargé de remettre à M** Robert une bagae> suprême adieu du condamné. Il résolut de s'acquitter d'abord de ce triste message, et d'aller ensuite trouver le commandant pour le supplier de prendre en main la cause du condamné. Il était dé-, cidé, s'il le fallait pour expliquer rintérét qu'il prenait à Saint-Victor, à avouer à l'officier ses accointances avee les chouans, certain qu'il était que François Robert n'abuserait pas de sa confiance, et résigné d'ailleurs à subir les conséquences de cette confession. Le lendemain de l'arrêt, il se présenta donc ao pavillon de Flore et demanda à voir M"® Robert, en se disant porteur d'une lettre qu^il ne pouvait remettre
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    LA JAMBB NOIB£ U5 4iu*à elle-même. La, il a,pprit que la lectrice de S. M. Timpératrice entrait à peine en convalescence d'une longae »malaiàie dont elle avait failH mourir et qu'elle lie i^ecevaît m ^ites ni lettres. Il se rendit alors à la caserne du .qaai d'Orsay, où onlui dit que le eomman•dant Robert était parti depuis un mois pour rUalie, et •qu'il n'était pas encore de retour. Liardot «rentra chez lui désespéré. Qne pouvi^t-il mainteiutiit rédUiit à ses propres forces, sans appuis, sans accès au palais? Rien, absolument rten. Il était condamné à subir l'horrible supplice «de l^mpuissance jusqu'au moment fatal où il lui fau*drai4 dine à ses amis partant pour la place de Grève un «étemel adieu, U avait bien encore la ressource d'atten> ^e <|ne le commandant rentrât à Paris, ou même que Jil^^ Robert, rev^iue à la santé, consentit à le recevoir. Mais le bourreau, lui, n'attendrait pas. Liardot savait bien que ^Georges avait consenti à se pourvoir en cassation, non pas dans le hut de prolonger 6on existence, mais afin de donner à ses compagnons le lemçs de se préparer à la mort, et peut-être aussi afin de pertDiellre aux grands seigneurs condamnés avec eux 4e bénéficier de la clémence impériale qu'il dédaignait jpoiff lui-méoie ; mais il savait aussi que le gouvernexobent voulait en fimr vite avec les conspirateurs, que les magistrats, pour se conformer à ses vues, abrégeraient les délais ordinaires, et que le pourvoi serait ceriaaûement et promptement rejeté. Il lui fallut se résigner: à supporter les angoisses de l'incertitude et sa vie devint atroce. TiMsis jours après l'arrêt du tribunal, les condamnés avaient été transférés à Bicêtre. Il s'y rendait chaque îour, muni d'une autorisatLon de Fouché qui continuait il le traiter avec faveur, mais dont la bienveillance n'allait pas jusqu'à s'associer à l'intérêt qu'il prenait
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    316 LA JAMBE NOIRE aux chouans. Là, il s'informait d'eux, veillait à ce qu'ils ne manquassent de rien, et s'en revenait le cœur brisé. Chaque jour aussi, il se présentait à la caserne da quai d'Orsay où on n'avait aucune nouvelle du commandant et aux Tuileries, où le concierge du pavillon de Flore lui répondait invariablement que la convalescence de M"* Robert faisait des progrès, mais que M"* Robert ne recevait pas encore et qu'elle ne recevrait probablement personne jusqu'au retour de son frère. Et chaque jour, il rentrait dans son logement de la rue des Prouvaires, traversait la salle encore teinte da sang de Louise Maneheu, et tombait à genoux devant le portrait de Ghristiane de Limeuil. Alors, il évoquait les souvenirs funèbres du passé et les sombres visions de l'avenir, et il priait Dieu de ne pas le condamner à survivre à tous ceux qu'il aimait. Liardot vécut douze jours de cette épouvantable existence, recommençant ses visites sans jamais se lasser, désespéré, mais non découragé, attentif à tous les bruits qui couraient, et recueillant avidement les moindres nouvelles relatives aux condamnés. Il apprit ainsi que, comme Georges Gadoudal, MM. de Polignac et de Rivière avaient refusé d'implorer la clémence de Bonar parte, mais qu*il s'était trouvé parmi leurs proches des cœurs moins superbes et qu'on avait demandé et obtenu leur grâce. ^me ^Q Polignac, conduite par l'impératrice, s'était jetée aux pieds de l'empereur qui n'était pas resté insensible à ses larmes. La sœur de M. de Rivière, proté- * gée par Murât et par la princesse Caroline, sa femme, était parvenue aussi à toucher Napoléon. Bouvet de Lozier, comme dénonciateur du complot, semblait avoir quelque droit à une commutation, et il venait de l'obtenir. De Rochelle et d'Hozier avaient été graciés aussi
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    LA JAMBE NOIRE 317 par rintervention de protecteurs appartenant à la nouTelle cour. La fille du général Lajolais avait imploré la vie de son père ; M*** Gaillard, celle de son frère : le banquier Schérer, celle de son beau-frère, Louis de Rusillion. Toutes avaient été accordées. Georges et ses chouans restaient seuls en face de Téchafaud. Ces nouvelles apportaient à Liardot autant de crainte que d'espoir. Elles prouvaient que Tempereur ne répugnait point à rindulgence, mais chaque grâce nouvelle épuisait un peu plus ce fonds de clémence que les souverains tiennent toujours en réserve pour ces graves occasions. L'empereur, à force de se laisser attendrir, pouvait bien être las de pardonner. Et puis le temps marchait, et chaque heure qui s'écoulait enlevait aux condamnés une chance de salut. Le 22 juin se passa encore sans apporter aucun changement à la situation. Seulement, le soir, Liardot apprit par le directeur de la Conciergerie que la cour de cassation devait se réunir le lendemain pour statuer sur le pourvoi des chouans. C'était la fin ; car, selon toute probabilité, ce pourvoi allait être rejeté, et rexécution allait suivre de près le rejet. Si une démarche n'était pas tentée dans la journée et si la grâce n'était pas accordée immédiatement, c'en était fait de Saint-Yictor et de ses deux amis. Et le commandant n'était pas de retour, et M"* Robert persistait à refuser les visites et les lettres I Le 23 juin, dès l'aube, Liardot, qui n'avait pas fermé Fœil de la nuit, sortit et se dirigea vers le quai d'Orsay, comme de coutume. A la caserne, il apprit une bonne nouvelle.'Le commandant y était arrivé â une heure après minuit, en chaise de poste et vêtu d'-habits bourgeois ; il avait à peine pris le temps de revêtir son uniforme et il s'était IL W
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    3t8 LÀ JAM8B NOIBIE fait conduire sor-k>chanip aux Tuileries où sans doute il allait rendre compte à Temperear de la mission qa'il venait de remplir. Son ordonnance, qui donna ces renseignements à Liardot, lui dit aussi que le commandant devait passer la journée au palais. Dès lors^ il était inutile de l'attendre au quartier de la gendarmerie d'élite. Liardot traTorsa rapidement le Pont4loyal et courut au guichet de la ooar du Ga^ouael, celui qui s'ouvrait sur le quai. Là, le faetionnaire lui apprit que sa consigne était de ne laisser passer personne avant hait heures. Il fut bien obligé de se soumettre à ce règlement qu'il ne connaissait pas^ ne s'étant jamais présenté aux Tuileries de si grand matin, et il revint vers le pont, où il comptait se promener -en attendant que l'entrée du palais fût permise. Il se réjouissait presque de ne pas avoir rencontré le commandant Robert à la caserne, aimant mieux le trouver aux Tuileries où habitait sa sœur qu'il voulait voir aussi. Le difficile était de parvenir jusqu'à eux-; mais il avait le temps de chercher le meilleur moyen d'obtemr ses audiences, car sept heures venaîeiit de sonner au pavillon de l'Horloge. La grille du jardin était ouverte ; il y entra pour réfléchir plus à l'aise, et, comme le soleil était déjà brûlant, il alla s'asseoir sur on banc âe pierre à l'ombre de la terrasse du bord de l'eau. Le jardin, saccagé le 10 août 1792, commençait à se remettre des ravages révolutionnaires. On avait sablé des allées, bêché des plates-bandes et planté des Ikncs dans la partie qui confinait au palais. Quelques statues avaient même été replacées sur lenurs piédesftfuix. D'ailleurs, le fossé qui sépara plus tard la partie réser^ iFée au cher de l'État de la partie livrée au public n'é^
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    LÀ JAMBE NOIRS 319 tait point encore creusé à cette époque, et on appro» chait librement de la façade* Le banc où Liardot s'était établi se trouvait à trente pas tout au plus du pavillon de Flore, et il avait bien choisi sa place pour ne pas être troublé dans ses méditations. A cette heure matinale, les passants étaient rares et les promeneurs préféraient à ce coin solitaire Tombrage des marronniers de la grande allée. Au palais, tout fiemblail dormir encore ; c'était à peine si quelques fenêtres s'ouvraient les unes après les autres dans les combles. Celles des appartements du nouvel empereur Gontigus au rez-de-chaussée du pavillon de Flore étaient encore fermées. Deux sentinelles montaient leur faction devant le pavillon central, mais les antres parties de la façade n'étaient point gardées. Cette solitude autour de la demeure d*un souverain, qui venait d'échapper à un dangereux complot tramé contre sa personne, indiquait assez que Bonaparte comptant sur l'amour de ses sujets de fraîche date, ne croyait pas avoir besoin de s'entourer de soldats pour . se protéger contre de futurs attentats. Le vieux chouan ne put s'empêcher de faire cette réflexion, qui s'accordait du reste avec ses fâcheuses prévisions* sur l'avenir de la cause royaliste. Puis il songea aux deux visites qu'il voulait faire, et il se rappela que, dans te cas où toutes les tentatives en faveur des condamnés échoueraient, il lui resterait encore un triste message à remettre à Gabriell^ Robert. Il avait sur lui la bague de Saint-Yictor, et, de peur de l'oublier^ il venait de la passer à son doigt, lorsqu'un bruit de pas fit craquer le sable de l'allée. Il leva la tôte et û vit venir de son côté un couple qui sortait du pavillon de Flore. Une jeune personne vêtue
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    320 LA JAMBE NOJBB de noir s'avançait appuyée sur le bras d*an officier en uniforme. Du premier coup d*œii, Liardot reconnut le commandant Robert et il pensa que sa compagne ne pouvait être que sa sœur. Il n'avait jamais vu M"* Robert, car le jour où elle était venue chez lui, rue des Prouvaires, à la suite du feu d'artifice de Tivoli, il avait fait en sorte de l'éviter, et, depuis cette aventure, il ne l'avait pas rencontrée. Mais Saint-Victor lui parlait si souvent d'elle qu'il l'avait devinée. Pour le commandant, il le connaissait de longue date et il en était connu, quoique, depuis un certain temps, leurs rapports fussent devenus beaucoup plus rares. Gabrielle était d'une pâleur que faisaient encore ressortir ses vêtements de deuil, mais sa beauté n'en était que plus touchante. Elle marchait péniblement et il était évident qu'elle faisait ce jour-là sa première sortie. Son frère semblait heureux et fier de l'accompagner dans cette promenade de convalescente et il lui parlait avec de vives démonstrations de tendresse, mais elle lui répondait à peine. Liardot pensa que c'était la Providence qui lui envoyait une occasion si favorable et il alla droit à eux le chapeau à la main. Gabrielle leva sur lui des yeux étonnés, et le com^mandant fronça le sourcil. — Bonjour, Sourdat, lui dit-il d'un air médiocrement encourageant ; il parait que vous êtes . venu plusieurs fois me demander pendant mon absence. Je ne devine pas ce que vous pouvez avoir à me dire ; mais, si vous tenez à me parler, il faudra vous présenter tantôt au quai d'Orsay. J'accompagne en ce moment ma sœur qui relève de maladie, et je ne saurais vous entendre. — Ce que j'ai à vous dire ne peut souffrir aucun retard, répondit Liardot d'un ton ferme.
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    LA JAMBE NOIRE 321 Et il ajouta en baissant la voix : — Et je puis parler devant mademoiselle. — Alors, finissons-en tout de suite, dit rofflcîer avec un geste dlmpatience. Que me voulez- vous? — Excusez-moi, commandant, si je m'adresse d*abord à M"° Robert, reprit Liardot sans se déconcerter. Et, se tournant vers Gabrielle : — Ma maison a eu Thonncur de vous recevoir au mois d'août de Tannée dernière, mademoiselle, dit-il avec émotion, un soir où vous aviez couru un grand danger. — Quoi! s'écria la jeune fille ; serait-ce... — Ce soir-là, un ami à moi, un ami bien cher et bien malheureux, venait de vous sauver d'une mort affreuse en vous arrachant aux étreintes de la foule. — A Tivoli I votre ami, dites-vous? il est votre ami? -* Oui, mademoiselle, et il n'espère plus qu'en vous. -* Il est donc vivant I où est-il? demanda Gabrielle éperdue. — A la Conciergerie, et dans quelques jours, demain peut-être... si on ne lui fait grâce... — Condamné ! il est condamné I On m'avait trompée. — C*en est trop, dit François Robert en saisissant Liardot au collet ; vous allez, mons Sourdat, m'expli* quer sur-le-champ ce que signifie cette scène et, quand vous me l'aurez expliqué, je vous apprendrai ce qu'il en coûte pour se jouer de moi. L'ofGcier en parlant ainsi tremblait de colère, et s'il n'eût craint de lâcher le bras de sa sœur, qui pouvait à peine se soutenir, il se serait certainement porté à quelque extrémité. Il ne devinait pas comment Sourdat, agent deFouché, se trouvait mêlé à cette histoire, mais il comprenait fort bien qu'il s'agissait de Saint- Victor dont il avait réussi jusqu'alors à cacher le triste sort à Gabrielle.

  

  
    Page 334
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 27.66% accurate
    3n LA JAMBE NOIHE. Après la fatale imprudence de M"*® Desrosiers, qui avait appris à M"* Robert Tarrestation du jeune chouan, ^a pauTre enfant avait été prise d'une fièvre ardente qui avait mis sa vie en danger. Le commandant s'étaii éta* Mi à son chevet jusqu'au jour où,, envoyé en mission par l'Empereur, il lui avait fallu partir pour l'Italie. A ce moment, Gabrielle, très-malade encore, avait retrouvé sa raison un moment égarée à la suite de violents accès cérébraux, et son frère put lui faire entendre que Saint-Victor était mort des suites des blessures reçues près de la maison du quai de Ghaillot. En infligeant cette douleur à sa soeur bjen-aimée, le commandant voulait lui en épargner de plus ambres, car il savait qu« Saint-Yictor était condamné d'avance et que Gabrielle périrait de chagrin et de honte si elle apprenait jamais le supplice de l'homme qu'elle aimait. Ce pieux m^ensonge eut tout le succès qu'il en attendait, et GabrieliLer déjà préparée à la triste nouvelle-, la supporta avec plus de résignation qu'on ne devait i'espérer. Elle se consolait sans doute par la pejiséeque, du moins^ le vaillant et malheureux conspirateur n'avait pas fini sur un échafaud. Enchanté du succès de sa ruse, François Robert en partant laissa sa sœur aux soins de sa vieille nourrice qu'il avait mise dans la confidence et qu'il chargea de veiller à ce que personne, jusqu'à son retour, n'appro* chat de la malade, à ce qu'elle ne lût pas un jour* nal. La consigne fut si rigoureusement exécutée qu'elle prévint toute indiscrétion. La trop loquace Desrosieps elle-même n'eut pas la permission de franchir le seuil cte la chambre de sa jeune amie. La bonne impératrice Joséphine, qui vint deux ou trois fois voir, sa chère lec* triée, n'eut garde de loi. parler du procès des chouans, et Gabrielle n'osa point l'interroger sur ce lugubre
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    LA JAMBE NOIRE 523 sujet. Le commandant, à son retour, avait donc retrouvé sa sœur dans l'heureuse ignorance où il l'avait laissée. On peut juger de la fureur qui le saisit, quand il entendit un misérable employé de police trahir un secret si bien gardé et révéler en sa présence à Gabrielle Texistence d& Saint-Yictor et la terrible fin qui Tatteodait. Mais Liardot n'était pas homme à se laisser. intimider par des menaces, et, aux violentes interpellations de Tofficier, il répondit froidement ; — Je regrette d'avoir fait éprouver à M*** Robert une douloureuse surprise en lui apprenant un malheur qu'elle ignorait et que je croyais connu d'elle. Mais je remplis en ce moment un devoir sacré. Goster de SaintVictor^ mon ami, mon frère, va mourir d'une mort infamante, et, pour le sauver, je n'espère plus qu'en un acte de clémence. — Votre ami I répéta le commandant exaspéré ; vous êtes l'ami d'un chouan I vous êtes donc un traître I — J'ai servi dans l'armée du roi en Bretagne, je croyais que vous le saviez, dit Liardot sans s'émouvoir. Et, au surplus, peu importe ; si je trahis ceux que je sers maintenant, rien ne vous empêchera de me faire punir, car je suis à votre discrétion et je ne prendrai pas la peine de me défendre ^ Disposez donc de moi, mais sauvez l'homme qui vous a sauvé autrefois dans le parc de la Malmaison. François Robert ne s'attendait pas à entendre évoquer le souvenir de son aventure avec la Jambe noire. Il tressaillit et il bidbutia quelques mots qui furent interrompus par ce cri de Gabrielle : — Nous le sauverons I L'officier fit un geste plutôt de dépit que de refus. — Pour m'y aider, reprit Liardot, j'ai compté sur
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    324 LA JAMBE NOIRB \oas, et je suis sûr de ne pas in*étre trompé, car je sais que vous êtes un noble cœur. — Est-ce votre ami qui vous envoie? demanda le commandant avec amertume; je pensais m*ètre déjà acquitté envers lui. — M. de Saint-Victor ignore la démarche que je fais en ce moment, et la seule mission que j*aie reçue de lui consiste à remettre à M'^* Robert Tanneau que voici, dit Liardot. Et il tira de son doigt la bague pour la présenter a Gabrielle qui la prit et la baisa. — Que faut-il faire ? Parlez I s*écria-t-elle avec exaltation. Je suis prête à tout pour Farracher à la mort, et mon frère me secondera, j*en suis sûre. — Il faut demander sa grâce à l'empereur. — Je la demanderai, et il ne me la refusera pas. — 11 a accordé toutes celles qui lui ont été deman< dées par les épouses, les filles et les sœurs des condamnés. — J'étais sa fiancée... Tempereur aura pitié de moi... et puis, j'irai me jeter aux pieds de Fimpératrice ; elle est si bonne, et elle m'a toujours témoigné tant d'affection... elle joindra ses prières aux miennes... Tempcreur pardonnera... — Pardonnera-t-il aujourd'hui? — Aujourd'hui I que voulez-vous dire? — Que les condamnés n'ont peut-être pas trois jours à vivre. — Quoil... ce serait... demain... Ahl mon Dieu! — Leur pourvoi sera jugé aujourd'hui môme, il sera certainement rejeté. Demain, c'est dimanche, et la loi ne permet pas d'exécuter le dimanche, mais lundi... — Je verrai l'empereur aujourd'hui... ce matin... Il faut que je le voie. François, tu me conduiras... il to
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    LA JAMBE NOIRE 325 recevra, toi. Tu lui diras que je suislà, agenouillée... en pleurs. Il te permettra de m'amener à ses pieds. — J'ai été admis chez l'empereur cette nuit, dit brusquement Tûfficier ; je lui ai fait mon rapport et je n'ai plus de prétexte pour pénétrer dans son cabinet. — Tu en trouveras un*... ou bien j'irai me jeter aux genoux de son aide de camp, le général Duroc... Il m'écoutera, lui. — L'empereur a travaillé jusqu'au jour, et, à cette heure, il dort. — Mon Dieu I mon Dieu I inspirée-moi, s'écria Gabrielle. Cette fois le commandant ne répondit pas. Liardot lui-même se taisait et regardait tristement la jeune fille qui tournait le dos au palais. Tout à coup, ses yeux s'arrêtèrent sur une fenêtre qui venait de s'ouvrir au rez-de-chaussée, tout près du pavillon de Flore. — Dieu vous a entendu, mademoiselle, dit-il vivement. Voici l'empereur» C'était vrai. A cette fenêtre, qui était celle de son cabinet, l'empereur se montrait vêtu de l'habit vert des chasseurs à cheval de sa garde. Sa tête nue, qu'illuminait un rayon de soleil, se détachait sur un fond sombre et paraissait plus pâle encore qu'aux jours déjà lointains où Gabrielle le voyait se pi;omenaht les mains derrière le dos dans le parc de la Malmaîson. Ce n'était plus alors le général Bonaparte revenant de l'Italie, maigre, jaune et courbé sous le poids de ses jeunes victoires, mais ce n'était pas encore l'empereur alourdi par le long exercice du pouvoir suprême, comme un César romain de la décadence. En 1804, le premier consul perçait encore sous le potentat de fraîche date» et, ainsi encadrée dans les boiseries dorées de la haute fenêtre, sa figure aux lignes pures et sévères avait Fair IL 19
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    326 LA JAMBE NOIRE cl'un médaillon de marbre antique plaqué sur le palak des rois de France. Napoléon était évidemment venu là pour respirer un peu d' air matinal après une nuit de veille^ et il aspirait avec une satisfaction visible les fraicbes senteurs du jardin. Ses yeux cernés par le travail erraient sur les fleurs, sur les arbres, sur le ciel, et peut-être pensaitil que la guerre est impie, la guerre qui détruit les œuvres de Dieu. Il ne voyait pas le petit groupe arrêté à vingt pas de Jui et il n'aperçut fiabrielle qu'au moment où elle tombait à genoux au pied de la fenêtre où il venait de s'accouder. Au cri de Liardot, la jeune fille s'était retournée, elle avait reconnu Napoléon, et, s'arrachant des bras de son .frère qui essayait de la retçnir, elle avait couru droit à Thomme qui disposait de la vie du condamné. — Grâce, sirel cria-^-elle en élevant vers l'empereur ses mains suppliantes. Ainfii rappelé brusquement aux réalités terrestres, le maître su^ême de tant de destinées fronça le sourcil, se . redressa et dit d'une voix iM'èvô et dure: — Qui êtes- voue? Pui»,, se rappelant ce charmant visage qu'il avait vu souvent auprès de Joséphine, et surtout reconnais. sant le commandant de la. gendarmerie d'élite qui s'était hâté de se rapprocher pour secourir sa sœur, il reprit . plus doucâment : — Je sais maintenant qui vous êtes. Relevés^VOUjL — Sire,, ma sœur êstvme enfant... pardonnez-luLbalbutia François Robert en aidant Gabrielle à se remettre debout. — Laiâserla s'e^iquer, Lui dit l'ex-général en chef de l'a^rmée d'Italie qui tutoyait volontiers sasofficier s*
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    LA JAMBE KÛIRB 327  ' "LW  r-.  :  Ce n'est pas pour elle que ta sœur vient demander pardon, j'en suis sûr, ajouta-t-il avec un sourire de bonautgare. Parlez, mademoiselle, que voulez-vous ? — Sire, la grâce d'un condamné, murmura la jeuae fille qui se soutei^ait à peia^^ ■ *- Pourquoi vous intéressev-vonis à ee condamné ? Gabrielle ne s'attendait pas à cette question. Elle pâfôt et chancela. Puis une inspiration lui vint. — Sire, je l'aime, dit-elle d'une voix éteinte, je l'aime et voici notre anneau de fiançailles. Elle tenait encore à la main la bague de Saint- Victor, et elle la tendait à l'empereur. — 11 s'agit de votre fiancé, dites- vous? demanda Napoléon, Il me semblait que vous deviez épouser un officier de ma garde. N'est-il pas vrai, commandant? m — Sire, il avait été, en effet, question de ce mariage, s'empressa de répondre François Robert, et Votre Majesté avait même eu la bonté d'y prendre intérêt, mais des difficultés se sont élevées... — Bon! je me souviens! dit Tempereur en riant. Les difficultés sont venues d'une certaine Jambe noire... C'est donc vous, mademoiselle, ajouta-t-il, qui dédaignez un brave capitaine que je viens de faire chef d'escadrons et officier de la Légion d'honneur et qui méprisez la dot que je voulais mettre dans votre corbeille de noces. Gettç fois., Gabrielle fut sur le point de défaillir, mais elle eut encore la force de murmurer : — Sire» je suis prête à accepter les bienfaits de Votre Majesté... à épouser le capitaine Perlier... et je jure de ne jamais revoir l'homme à qui j'avais donné ma foi, si vous daignez m' accorder sa grâce. — Vous l'aimez donc bien?
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    328 LA JAMBE NOIRE — Je raîmais , sire , mais je tiendrai mon serment. — Ohl ohl qu'en dis-tu toi, Robert? demanda l'empereur tout-à-fait rasséréné. — Je dis, sire, que ma sœur n'a jamais ment}. — BienI Et quant au reste, dit gaiement Napoléon, cela regarde Perlier, n'est-ce pas ? Maintenant, mademoiselle, qu'a-t-il fait cet homme dont le sort vous touche si vivement? — Sire, il est condamné à mort. — Pour quel crime? — Il a conspiré contre Votre Majesté. — C'est donc un chouan? x — Oui, sire. — Son nom? — Coster de Saint-Viçtor, répondit en tremblant Gabrielle. , — Le plus dangereux de tousl le premier lieutenant de Gadoudall s'écria l'empereur. Si je lui faisais grâce, je commettrais une injustice, car les autres sont moins coupables que lui. Ne me parlez pas de cet homme. Il faut que la loi s'exécute. — Sire, je vous en supplie! — Vous ne savez donc pas que celui dont vous prenez la défense a tenté de m'assassiner? — Non, sire, cela n'est pas. Il est incapable d'une telle infamie. Demandez plutôt à mon frère. Cette réponse naïve autant que véhémente calma la colère de l'empereur. — Les femmes sont toutes les mêmes, dit-il en haussant les épaules. Pour l'homme qu'elles aiment, elles bouleverseraient la mécanique céleste... c'est une hypothèse que je signalerai à Laplace. Et, souriant de cette allusion à un mot trop fameux
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    LA JAMBE NOIRB 3Z9 du célèbre astronome S il reprit d*un ton beaucoup plus doux : — Si ces royalistes n*avaient fait qu'attenter à ma vie, je pourrais leur pardonner, mais ils ont essayé de renverser le gouvernement que leur pays s*est donné, de bouleverser la France, d'y rallumer la guerre civile. Ils sont indignes de pitié. — Sire, je Faime I — Vous Taimez I Et les mères, et les épouses qu'ils auraient mises en deuil si leurs exécrables projets avaient réussi, croyez-vous donc qu'elles n'aiment pas leurs fils et leurs époux? Le crime de ces hommes est un crime de lèse-patrie. Il faut que la patrie soit vengée. — Ahl sire, ces mères, ces épouses, si je pouvais les supplier, si elles voyaient mon désespoir, elles vous crieraient : faites grâce. — Et qu'est-ce que la vie d'un homme quand il s'agit du repos et de la grandeur de l'Etat? reprit Napoléon qui s'animait toujours en parlant. Vous me suppliez d'épargner ce chouan? Son sang est-il donc plus pur que celui qui va couler sur les champs de bataille? Avant que l'année soit révolue, j'aurai peut-être débarqué en Angleterre à la tête de mon armée ; les boulets et les balles de l'ennemi faucheront impitoyablement les braves gens qui m'auront suivi pour assurer l'indépendance de leur pays. La mort ne leur fera pas grâce à eux, à ces héros obscurs qui se dévoueront pour une idée, et vous espérez que pour un révolté, pour un conspirateur, je serai plus clément que le destin ne le sera pour mes soldats 1 * M. de Laplace avait répondu à Napoléon, qui lui reprochait de ne pas avoir parlé de Dieu dans sa Mécanique Céleste : « Sire» je n*avais pas besoin de cette hypothèse. »
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    330 LA JAMBE NOIRE — Sire, le destin est aveugle. Tous, ^votts êtes Tempereur, Télu de la France, et je suis sûre que, dans vos mains totuiàes-pmesanlefl, la vie du filns humble, du plus éfparé de voe sujets pèse autant ^ue celle du {dus grand dbs prinoes. Napoléon tressaillit et nn nuage passa sur son front. Avait-il vu dans les chaleureuses pacotes de Gabrielle une allusion à la mort récente du doc d'Enghien? Le eommaadant le cruA ei baissa la tête en attendant une explosion de colère qui ne vint paa. — Quel pays que celui oà les petites filles trouvent de tels ai^gumants poar défeiMke leujrs amoureux I dit l'empereur d'an air meiiié riant, moitié sérieux. Yons vou* lez la grâce de ce Saint- Victor? demanda-t-il à Gabrielle en lui lançant un de ces regards qui faisaient baisser les yeux aux plus haxdis. — Oui, sire, répondit la jeune fille sans hroneber. — Qu'il me la demande lui-même et je la lui aceorde-^ rai. Et, quittant brusquement la fenêtre. Napoléon disparut dans les profondeurs de son cabinet. Gabrielle restait immobile et tremblante, ne sachant plus trop si elle devait espérer. — Yiens, lui dit son frère en lui saisissant le bras. - Et il Tentraina jusqu'à la place où liardot les att^idait à.demi-caché par le piédestal d'un grand vase de marbre. — Eh! bien? inL^rqgea l'ancien chef des Collet$ uoirs. — L'empereur graciera Goster de Saint-Yictor^répondit sèchement François Robert, si Goster de Saint-Yictor consent à implorer sa clémence. Il faut un recours en grâce signé de lui. Liardot secoua tristement la tète.
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    LA JAMBE NOIRE 331 — Venez au quartier ce soir à sept heures, reprit Tofficier. J'y serai, et je vous remettrai l'autorisation de visiter le condamné dans son cachot. Quand vous me rapporterez sa supplique, je la mettrai sous les yeux de l'empereur, qui accordera aussitôt la commutation de peine. C'est à vous de faire en sorte d'arriver à temps. Allez ! Gabrielle lut sans doute dans les yeux de Liardot, qui exprimaient trop clairement le doute. — Dites-lui que c'est moi qui ai obtenu cette grâce et que je le supplie de signer, s'écria-rt-elle. Le vieux chouan s'inclina et s'éloigna sans répondre.
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    >" XI Liardot, en quittant Gabrielle Robert, n*em portait pas beaucoup d'espérance, mais il était résolu à remplir jusqu'au bout la mission suprême dont elle l'avait chargé. Dans Taprès-midi, il apprit que le pourvoi des chouans Tenait d'être rejeté et que Texécution ne tarderait guère. Le soir, à Theure dite, il se présenta à la caserne du quai d'Orsay, chez le commandant Robert, qui lui remit une permission signée du grand-juge pour pénétrer dans le cachot de Saint- Victor, et lui parla ainsi : — L'empereur est toujours dans les mêmes dispositions. 11 graciera Coster de Saint- Victor si ce condamné consent à recourir personnellement et par écrit à sa clémence, comme il graciera d'ailleurs tous ceux qui feront acte de repentir en l'implorant, tous, y compris Gadoudal. Liardot ne put dissimulet un mouvement de surprise» — Gela est ainsi, reprit sèchement l'officier. Vous
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    LA JAMBE NOIRE 333 voyez que le maître que je sers vaut bien vos princes, qui envoient leurs partisans à la mort sans partager leurs périls. Mais la demande signée est une condition absolue. Dites-le à votre protégé. Je ne veux pas savoir pourquoi vous le protégez. J'ajoute que c'est à vous de le décider à se soumettre et que, si vous n'y réussissez pas, la justice suivra son cours. Quand vous serez en possession de la supplique, apportez-la au palais avec cette suscription sur l'enveloppe : « A monsieur le commandant Robert, de la part du condamné Saint-Victor. » Elle me sera remise immédiatement, car mon service me retiendra aux Tuileries jusqu'à mardi, et je m'engage à la placer aussitôt sous les yeux de l'empereur. Mais ne cherchez pas à me revoir. Ce serait inutile. Quoi qu'il arrive, l'entretien que nous avons en ce moment sera le dernier. — J'obéirai à vos ordres, dit Liardot en s'inclinant. — Encore un mot, ajouta le commandant. Le hasard vous a rendu témoin de la démarche qu'il a plu à ma sœur de tenter auprès de Sa Majesté. Je ne sais quels sont vos projets personnels, mais que vous continuiez à servir M. Fouché ou que vous quittiez la France, j'entends que le secret de ce qui s'est passé ce matin reste entre nous, mais je ne vous empêche pas de raconter les faits au condamné. Seulement, j'exige que vous lui appreniez toute la vérité. S'il obtient unecommutation, et cela dépend de lui, il sera immédiatement dirigé sur le fort de Joux, où il subira une détention perpétuelle. Vous n'oublierez pas d'ajouter que M"* Gabrielle Robert épousera prochainement M. le commandant Perlier, chef d'escadrons aux dragons de la garde. — Je n'oublierai rien. — Et maintenant, partez. J'espère que nous ne nous rencontrerons pics, IL 19*
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    334 LA JAMBE NOIHE Le vieux chouan salua silencieusement et sortit, le cœur brisé. H courut à la Condergerie. Les accusés n'y «valent pas encore été transférés, mais on les y attendait. Il était trop tard pour que Liardot pût espérer de se faire admettre dans leur prison de Bicètre. Le directeur de la Conciergerie lui promit de le mettre en présence de Saint-Victor le lendemain dans la matinée, et il se résigna à rentrer chez lui où il passa la nuit à brûler ses papiers et à tout préparer pour un prochain départ. Sa résolution était prise irrévocablement. Quel que fût le résultat de la démarche qu'il allait tenter auprès de Saint-Victor, il était décidé à renoncer à une existence odieuse e?t à quitter la France pour toujours. Ses amis allaient mourir. La cause du roi était perdue. Qu'eût fait désormais l'ancien chef des Collets noirs sur cette terre fatale à tous ceux qu il avait aimés? Il ne pensait même plus à venger Louise, il ne pensait qu'à mourir inconnu dans quelque bourg ignoré d'An^eterre ou d'Irlande. Et, alors même qu'il eût songé à punir le meurtrier de la fille de Thomas Le Graveread, il lui fallait renoncer à le découvrir à Paris, car Pierre Maneheu avait dû passer à l'étranger, puisque la police» qui le cherchait, ne Tavait pas trouvé. Le lendemain de cette triste nuit, Liardot se rendit de bonne heure à la Conciergerie. C'était le 24 juin, un dimanche, et, quand il se présenta, les conéamnés entendaient la messe dans la chapelle de la prison. A midi, il fut introduit dans la cellule de Saint- Victor par le directeur lui-même, qui prit sur lui de les laisser seuls, à condition que l'entrevue ne durerait pas plus d*une demi-heure. Cet obligeant fonctionnaire ne cro3rait pas se compromettre beaucoup en agissant ainsi, parce
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    -. T LÀ JAMBE NOIHE 335 qull connaissait parfaitement les relations du soi-disant Sourdat avec Fouché. — Te voilà, mon vieux camarade, s'écria Saint Victor, en tendant les deox mûns à son ami. CTest bien, à toi, d'être venu. — Tu ne devais pas douter de me revoir, murmura liardot beaiucoup plus émn que le condamné. — J'étais sûr que tu y essaierais, mais je n'étais pas SÛT qu'on t'y autorisât. — Tu sais l)ien qu'ils ne me refusent rien, puisque je suis des leurs, dit le vieux chouan avec amertume. Je serais même venu plus tôt, sans différentes circonstances qui... — Oh I tu arrives à temps, maïs tout juste, par exemple, dit Saint-THictor en riant. C'est pour demain. — Gomment I qui a pu te dire?. . — Eh! c'est le cher directeur qui a eu cette aimable attention. Du reste, q;uand on nous a transférés hier de Bicètre ici, nous nous en sommes bien un peu doutés. — Oui, ces jacobins repentants ont hâte d'offrir à leur nouveau maître le sang des serviteurs du roi. — Ma foil je t'avoue que je leur sais gré de leur empressement. On est fort mal ici, et îl me tarde d'en sortir, de quelque façon que ce soit. J'ai toujours aimé le grand air, et je m'accommoderai même de celui de la place de Grève. Ces murs noirs me pèsent sur les épaules, et puis la vue de cette affreuse tour où ils ont enfermé la reine avant de la traîner au supplice m'est véritablement insupportable. Ausurplus, vois-tu, ce n'est pas si désagréable que je le pensais de sortir de ce monde, même par la vflaine porte de la guillotine, et, entre nous, le n'ai pas grand mérite à en prendre mon parti. Paris, sous ce soldat couronné, va devenir ennuyeux comme une caserne* Londres est encore bien moins amusant. Qu'ai-je àungretter? Et puis j'ai &a ce matin un entretien avec re
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    336 LA JAMBE NOIRB bon prêtre, et je croîs que je suis prêt à aller rendre mes comptes là-haut ; comme j*aî toujours été un grand pécheur, c*est là une occasion dont je tiens à profiter. Mais laissons cela et parlons de toi, mon vieux camarade. Que comptes-tu faire quand nous n*y serons plus? — Partir... quitter la France pour n'y jamais revenir. — Tû as raison, parbleul Notre malheureux pays ne mérite plus qu'on se dévoue pour lui.Maîstu as donc réussi à sauver Louise ? Je tremblais de la voir paraître avec nous devant le tribunal des bleus, ei puisqu*iis ne Fy ont pas envoyée... Liardot pâlit et dit : — Louise est morte. — Mortel Et comment? — Elle est morte assassinée par son mari. — Maneheu! ahl le misérable! j'avais toujours soupçonné que cet homme était un lâche et un traître. Si j'étais libre, j'aurais un plaisir infini à lui brûler la cervelle. Et tu n'as pas vengé notre amie ? — Il a fui et il a su échapper à toutes les recherches de la police, mais si jamais je le retrouve... — Fais-en justice. Je t'en charge. Et, à propos de mission, t'es-tu acquitté de celle que je t'avais confiée? — L'anneau a été remis hier à M"' Robert. — Par toL? — Par moi-même. — Ainsi tu l'as vue? — Je l'ai vue. — Quet'a-t-elledit? — Peu de chose. Son frère assistait à notre entrevue. — Le commandant! — Oui, l'officier des bleus était là, et c'est en sa présence que j'ai pu donner cette bague à sa sœur.
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    LA JAMBE NOIRE 337 — Et il ne s'est pas opposé à ce qu'elle la prît? — Non. M"* Robert, en apprenant que tu venais d'être arrêté, est tombée gravement malade, et on lui a fait accroire que tu avais succombé à tes blessures. Elle est restée près de trois mois entre la vie et la mort. Elle entre à peine en convalescence. Le commandant a craint sans doute de provoquer une nouvelle crise, car il n'a pas fait la moindre objection. — Elle m'aime donc encore I •— Elle n'a jamais cessé de t'airaer. — Et je l'accusais I ah I je me maudis pour avoir douté d'elle. Pauvre Gabriellel j'aurais dû lui cacher mon sort... et tu aurais mieux fait peut-être de ne pas me parler d'elle... j'étais si bien disposé à mourir, tandis que maintenant... pourquoi ne l'avouerais-je pas?... maintenant, je vais regretter la vie. — Tu ne mourras point. Je t'apporte ta grâce. — Ma grâce ! Bonaparte me fait grâce ? — Oui. — C'est Gabrielle qui la lui a demandée, n'est-ce pas? — Oui. — Et elle l'a obtenue â elle seule, sans que personne l'appuyât? — Son frère assistait à son entrevue avec l'empereur, mais il n'a pas prononcé un seul mot. J'y assistais aussi, et je te jure que tu ne dois de reconnaissance qu'à M"* Robert. — Et à Bonaparte. — Sans doute, mais... — Alors il a gracié aussi Georges et nos camarades? — Il ne dépend que d'eux d'avoir la vie sauve. — Gomment cela ?
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    338 Là jambe noire — Oai. Il leur saffîra de se scmmettre à la condition exigée. — Ah I il y a une condition? Je n*en suis pas "surpm, L'asurpateur marchande sa clémence. C'est très-nataneL On ne peut pas exiger d*tin parv^ra au trftne qu'il sache pardonner 
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    La jambe noirb 33» et il peut se faire scrupule d'influencer leur résolution en acceptant Toffre ^u goaTernenifent. — Bon I tu avoues donc que, s'il conseoftait à impiorer l'usurpateur, il commettrait un acte de làdietë? — De laiblessie, toirt au plus. — Au pied de Téchafaud, faiblesse om lâcheté, c'est tout un. — Je te répète que tu n'es pas Georges. 11 commande, il est te&fi par conséquent de donner Texem— S'il est tenu de le donner parce qu'il est le chef, moi qui suis son lieutenant, je svis tenu de le soivrej dit fièrement Saint-Victor. — Ainsi tu i^efuseB? — Je refu«c. — Ju yeux donc qu'elle meure de douleur ? murmura Liardot. — Gabrielle î — C'est à elle que l'empereur a répondu : « S'il Teut la vie, qu'il me la demande. » C'est elle qui m'envoie ici et qui te supplie par ma bouche de sacrifier ton orgueil. — Tu veux dire mon honneur. — De sacrifier ton légitime orgueil à ton amour. Ton honneur n'est pas en cause. Crois-tu que je me serais chargé de cette mission si je pensais que tu te déshonorerais en consentant à vivre? Tu as le droit de moarir, tu n'as pas le dvoit'de taer par le ebagrin une femme qui t'aime. Saint-Victor tressailiit et ses ymoL devinrent humides. — Fiear-de4U)8e, tftril après un court sHence, tu aurais pu m'épargner cette épreuve. Et, comme Liardot allait protester, il reprit :
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    340 LA JAMBE NOIRE — Oh I je te pardonne* Il y a des messages qu'un ami ne peut pas refuser, et, en te remettant ma bague peur la porter à Gabrielle, j*aurais dû prévoir ce qui se passe en ce moment. Maintenant, avant de prendre une décision, j*ai besoin de t'adresser quelques questions et je compte que tu y vas répondre nettement, comme un soldat parlant à un autre soldat qu'il estime pour Tavoir vu au feu. — Je te le promets. — Merci. Dis-moi alors en quoi consiste au juste la faveur qu'on me propose. Me ferait-on grâce pleine et entière, ou seulement remise de la peine de mort? — Tu seras enfermé au fort de Joux. — Très-blen. Je m'attendais à quelque chose de pareil. Les bontés de ce grand empereur ne vont pas jusqu'à accorder aux vaincus la liberté, et il se croit assez généreux de leur laisser la tête. Il en a usé ainsi, m'a-t-on dit, avec tous ceux des nôtres qu'il a bien voulu épargner. MM. de Polignac vont être emprisonnés au château de Ham, Rusilion et d'Hozier à Lourdes, Lajo* lais à Bellegarde. J'irais donc au fort de Joux et j'y trouverais assez bonne compagnie, car M. de Rivière doit y être envoyé. Combien de temps, je te prie, habiterais-je cet aimable séjour? Liardot se taisait. — Tu m'as promis la vérité, dit Saint-Victor. — Ta peine sera commuée en une détention perpétuelle, murmura le vieux chouan. — A la bonne heure I me voilà fixé sur mon sort, et je puis maintenant choisir en connaissance de cause. Entre la guillotine et la charmante forteresse où je passerai les trente ou quarante ans qui me restent peutêtre à vivre, il faudrait que je fusse fou pour hésiter une minute. — Et qui t'assure que tu finiras tes jours en prison?
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    LA JAMBE NOIRE 341 Ne sais-tu pas que tout change avec le temps, que les rigueurs politiques ne sont jamais éternelles. Sous la* Terreur, les prisonniers qui ont pu vivre jusqu'au 9 thermidor ont été sauvés. Qui sait si Bonaparte régnera encore dans dix ans ? — C'est malheureusement fort probable, et je compte peu sur sa pitfé ; mais enfin je suppose que, de façon ou d'autre, je serai libre après dix ans passés entre quatre murs, dix ans qui feront de moi un vieillard. A quoi me servira cette liberté tardive? Peux-tu me garantir encore un peu de bonheur? Restera-t-il en ce monde quelqu'un qui s'intéresse à moi? Liardot, cette fois encore, se tut. Il ne comprenait que trop où tendaient les dernières questions de Saint-Victor et il ne se souciait pas d'y répondre, car il avait entendu Gabrielle offrir à l'empereur de renoncer à son amour pour sauver son amant, et les paroles sévères du commandant Robert, lui annonçant le prochain mariage de sa sœur, étaient présentes à sa mémoire. — Je vois bien qu'il faut que je m'explique plus clairement, reprit le condamné. Je rougis de ma faiblesse, mais à toi, Fieur-de-Rose, mon ami, mon frère d'armes, je puis bien ouvrir mon cœur. Ecoute-moi donc. Je te permets de me blâmer. J'aime Gabrielle, tu le sais; je l'aime comme je n'ai jamais aimé, et il est cruel de renoncer au bonheur que j'avais rôvé. Ce bonheur, si je pouvais l'entrevoir encore dans l'avenir, si lointain, si incertain qu'il fût... alors, je me résignerais peut-être à vivre. Je demanderais à Georges, à nos amis, de m'absoudre, et si, touchés du sort que mon supplice ferait à une noble fille, ils consentaient à me pardonner de ne pas mourir avec eux... ehl bien, je m'abaisserais peut-être jusqu'à signer cette supplique. — Si Gadoudal et nos amis pouvaient t*entendre,
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    342 LA JAMBE NOIRE je te jure qu'ils te prieraient de te conserver pour le jour où notre cause tmnphera... car il viendra ce jour... — Ce n'est pas là ce que je te demande. Tu as va Gabrielle, tu t'es entretenu avec son frère, et tu dois savoir ce qu'il adviendra d'elle. Donne-iaei ta parole d*honneur que Gabrîefie restera fibre. . Liardot baissa tristeoient la tête. — Je comprends, dit Saint-Victor d'une Voix altérée. On la pressait depuis kmgtemps de se marier et elle refusait... puis, pour me sauver, elle a promis... ils hii ont imposé cet odieux marché... elle l'a subi... J*ai deviné, n'est-ce pas ? ' — Oui, murmura le vieux chouan. — Je te remercie', ami. Ta franchise met fin à d*hor* ribles angoisses et m'épargne une défaillance que j'aurais amèrement regrettée plus tard. Si Bonaparte cherche au bas de cette supplique le nom de Jean-Baptiste Goster de Saint- Victor, il ne l'y trouvera pas, car je refuse de la signer. — C'est Gabrielle qui fen supplie par ma bouche, signe au nom de ton amour, au nom de... La porte de la cellule s'ouvrit et le directeur de la prison parut sur le seuil. La demi-heure accordée pour l'entrevue était écoulée. — Parbleu I monsieur, vous arrivez à point, dit le con* damné en se redressant. Notre entretien est fini, et je vous sais un gré infini de nous avoir laissé le temps de causer. Quand on part, comme je vais le faire, pour un long voyage, on a toujours une foule de recommanda^ns à adresser à un ami qui reste. 11 souriait avec tant de bonne grâce, en pariant ainsi, que le directeur le regarda avec une admiration émue. — Et maintenant, mon vieux camarade, disons-nous
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    LA JÂMB6 NOIItfi 34^ adieu, reprit le lieutenant de Georges. Je crois bien que nous ne nous reverrons plus en ce monde, à moins que tu ne sois homme à venir demain assister à la cérémo* «ôe. Si le cœur t'en dit, je serai cbartné, a:vant de mourir, d'apercevoir dans la foule un- "visage ami. — J'y serai, dit Liardot en se jetant dans ses bras. Saint- Victor le serra contre sa poitrine et 3 profita de cette suprême étreinte pocnr murmurer à soa oreille : -*- Si tu la revois, di&-lui qiîe ma dernière pensée sera pofff elle. Liardot était sorti désespéré de la Conciergerie. Et cependant il s'attendait- au résultat final de son entretien avec Saint-Victor, car il connaissait le caractère indomptable du jeune chouan. Mais il s'étaftfait illuûon un instant, lorsque le condamné lui avait parlé de son amour pour M"* Robert, et la déception n'en était qne plus doutoureuse. Saint-Victor dédaignait une grâce qui ne lui accordait que la vie. Saint-Victor aîmadt mieux mourir que de vivre sans Gabrielle. Liardot s'avouait qu'à sa place i! eût agi de même, et, quoique la résolution stoïque de son ami le fît cruellement souffirir, il ne pouvait pas la désapprouver. Il enviait même le sort de ses camarades, martyrs de leur foi politique, et peu s'en fallut qu'il n'allât se dénoncer lui-même à Fonché et lui demander de le faire juger, condamner et exécuter comme eux. Mais il était trop tard. 11 n'aurait pas eu la consolation de monter avec eux sur l'échafaud. Il se résigna à l'exil» Et puis il lui restait une faible chance de les revoir en ce monde et un étevoir à remplir, si ce bonheur lui échappait. La chance, c'était que Georges consentît à signer un

  

  
    Page 356
    

  
  
    344 lA JAMBE NOIRE recours en grâce pour lui et pour ses compagnons. Une nouvelle tentative dans ce sens devait être faite au dernier moment par un envoyé du grand-juge ; le direc* leur de la prison Favait dit. Lé devoir, c'était d^assister à Texécution, comme il Tavait promis à Saint-Victor, si Georges demeurait inflexible. Liardot, résolu à accomplir sa tâche jusqu'au boat, employa Taprès-midi du dimanche à achever ses préparatifs de départ. En prévision d'un dénoûment fatal, il écrivit deux lettres. Tune â M"* Robert pour lui exprimer sa douleur de n'avoir pas réussi dans sa mission et lui transmettre le suprême adieu de Saint-Victor, l'autre à M. Fouché pour lui annoncer que, dégoûté de la vie, il allait se noyer dans la Seine. Il espérait que ce mensonge ferait perdre sa trace à la police et que bientôt personne ne se souviendrait plus de lui. Un espion subalterne ne laisse guère de regrets et l'ancien chef des Collets noirs n'aspirait plus qu'à Toubli. Pour être plus sûr d'atteindre son but, qui était de disparaître pour toujours en se réfugiant en Angleterre, il comptait suivre l'itinéraire. tracé par lui naguère à la pauvre Louise Maneheu, et gagner à pied, d'étape en étape, la côte du Tréport où il avait encore des amis tout prêts à favoriser son embarquement clandestin. Il s'était décidé aussi à emmener Jacobin, quoiqu'il lui rappelât de tristes souvenirs. Le brave chien s'attachait chaque jour davantage à son nouveau maître et lui faisait tant de caresses que Liardot ne se sentait pas le courage de s'en séparer. Si, comme tout le faisait craindre, l'exécution avait lieu le lendemain, le vieux chouan voulait se mettre en route aussitôt que l'horrible sacrifice serait terminé et aller coucher le soir même au village de Groslay, près de Montmorency, à Tauberge du Croissant qui était le premier gîte sur la route de Normandie. 11 n'emportait avec lui que le portrait
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    LA JAMBE NOIRE 345 de Ghristiane de limeuil et, vers le soir, il alla prier pour la dernière fois sur la tombe où elle reposait à côté de Louise Maneheu. Il ne vivait déjà plus que dans le passé. Après une nuit sans sommeil, il quitta, bien décidé à n'y plus rentrer, cette maison de la rue des Prouvaires où il avait tant souffert et il s'achemina, suivi de Jacobin, vers la Conciergerie, pour savoir s'il n'y avait rien de changé dans l'affreux programme de cette sanglante journée.Quoiqu'ilfûtàpeine neuf heures, une foule immense remplissait déjà les rues et les quais aboutissant à la place de Grève, et des crieurs, suivant la coutume de ce temps-là, allaient hurlant l'arrêt qui allait être exécuté sur Georges Cadùudal^ chef de brigands^ et onze brigands, ses complices. Liardot éprouva un horrible serrement de cœur en apercevant trois charrettes rangées sur le quai devant la porte de la prison. Il se demanda un instant s'il entrerait pour s'enquérir auprès des gardiens, mais il n'en eut pas le courage, e\ il alla se placer à l'entrée du pont. Des curieux disaient autour de lui que l'exécution était annoncée pour dix heures, et les charrettes disparurent sous la voûte de la Conciergerie. Cependant, d'autres racontaient qu'un conseiller d'État venait d'arriver en voiture à l'effet de recevoir les déclaratioils des condamnés. Liardot savait qu'on devait essayer encore une fois de décider Cadoudal à demander grâce. Il attendit. La foule aussi attendait avec une impatience qu'elle ne déguisait pas. Dix heures sonnèrent, puis la demie, sans que la fatale porte s'ouvrit. Le mot de « sursis » commençait à voler de bouche en bouche, et il se prit à espérer sérieusement.
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    346 LA. JAMBE NOIIVE Il ne pouvait pas voir ce qui se passait derrière les nombres murailles de la vieille geôle du palais. Un envoyé du grand-juge s'était présenté en effet pour faire une dernière tentative auprès de Cadoudal et son entrevue av^ lui avait été longue. Mais, à dix heures un quart, les condamnés entrèrent tous ensemble dans Tavant-greffe où devait se faire la funèbre toilette, et on entendit Georges dire à haute voix : — Cet homme n'est pas content de me couper la tôte, il voudrait encore me déshonorer. — Tu as refusé de signer, n'est-ce pas ? lui demanda Saint-Victor. — Gomme j'aurais refujsé de capituler quand je commandais en Bretagne, répondit fièrement le chef des chouans. — J'ai bien fait de ne pa» mie laisser attendrir hier, murmura son jeune lieutenant. Il étaient douze et ils priaient avec recueillement. Sanson les attendait avec six aides. Sanson, le fils da bourreau qui avait exécuté Loois XVl, et, comme depuis le consulat, on ne refusait plus aux condamnés les secours de la religion^ trois prêtres les assistaient* Pas un de ceux qui allaient mourir ne semblait ému, et Gadoudal avait l'air de les mener au feu. Sa démarche était fière, son regard assucé, son teint coloré, et sa'voix ne tremlola point locsque, marchant droit au bourreau, il lui dit : — Ifonsieuc, yw}& êtes L'ezéeutevr? Sanson Ht un si^gne affînnadf. — En ce cas, vous samrez que je veux êlre exéeuté* 1» premier. G'est à moi à donner à mes eamaradat l'exemple dut courage el; de la résignation. D'ailleurs, je ne veux pas que Fun d'eux s'ein aiAe de ce moiMie avec Fidée que je pourrais lui surviVre.
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    lA JAMBB NOIRE 347 Sanson lui fit observer que Tordre d'exécution avait été réglé et qu'il devait mourir le dermer. — Bahl répliqua Georges, on a mis assez d'insistance à m'offrir une grâce entière pour qu'on ne me refuse pas la seule que je sollicite. Le bourreau ne crut pas pouvoir prendre sur lui de passer outre sans en référer au> grand-juge, et le greffier qui était venu lire Tarrèt se chargea, de transmettre la demande de Gadoudal. Ce fut la Goufie du retard qui donna quelques instants d'espoir à liardot. Le greffier revint au bout d'une demi-beure. Il ne rapportait qu'un refus. Georges dut se résigner. Les funèbres apprêts n'avaient point été interrompus et les cbouans s'étaient laissé Mer avec une indifférence héroïque. Malabry dit seulement, aux aides qui le garrottaient : — Si je voulais, vous ne viendriez pas à bout de moi si facilement, et j'aurais vite fait de rompre vos cordes. Mais Saint-Yictor lui imposa silence d'un coup d'œil et cria à Tamerlan : — Allons I poëte, un dernier vers. — En veux-tu un de Corneille, répondit aussitôt Tamerlan. Que dis-tu de celui-ci? Ta craignais beaucoup moins les bourreaux que ses larmes. A cette allusion à ses tristes amours avec Gabrielle, Saint-Victor pâlit et se tut. Gadoudal, pendant qu'on lui attachait les mains, se tourna vers ses compagnon^ d'armes et dit d'une voix forte : — Nous avons assez souvent battu les bleus pour gagner le droit d'être passés par les armes comme des soldats. Mais nous ne devons pas nous plaindre, puis �
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    348 LA JAMBE NOIRE que nous allons monter sur un échataua que le martyre de notre roi a consacré. La toilette était finie. Il se leva. — Maintenant, s'écria-t-il, montrons aux Parisiens comment meurent des chrétiens, des. royalistes, des Bretons. Et, sans attendre que Texécuteur donnât le signal du départ, il commanda : Marche ! avec autant de vivacité et d'élan que s'il se fût agi d'enlever une redoute. Les charrettes attendaient sous la voûte. Il monta dans la première avec Pierre Gadoudal, son cousin. Picot, son fidèle serviteur, et Saint-Victor, son lieutenant. Roger, Joyant, Lemercier et Burban, ditMalabry, montèrent dans la seconde. Ducorps, Mérille, Lelan et Deville, dit Tamerlan, dans la troisième. La sinistre grille tourna sur ses gonds et un grand cri s'éleva dans la foule impatiente qui attendait sur le quai. Liardot reconnut aussitôt Gadoudal et Saint-Victor, et le coup qu'il reçut au cœur fut d'autant plus rude qu'il en était venu peu à peu à croire que l'empereur avait voulu difi'érer jusqu'au dernier moment un grand acte de clémence, afin de le rendre plus éclatant. L'illusion se dissipait et il se trouvait tout à coup en face de l'afi'reuse réalité. L'émotion fut si forte qu'il chancela' comme un homme frappé d'une balle et qu'il serait tombé sur le pavé, si la foule eût été moins serrée autour de lui. Mais il fit un effort suprême, et, quand le triste cortège arriva au tournant du pont, il avait repris assez de fermeté pour en supporter la vue. Gadoudal s'entretenait en ce moment avec le prêtre, — il y en avait un dans chaque charrette, — et il ne leva pas les yeux, mais Saint- Victor aperçut au milieu de la masse compacte des curieux la figure pâle de sou
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    LA JAMBE NOIHE 349 vieux camarade. Ses traits s'éclairèrent, un sourire se dessina sur ses lèvres. Les deux amis échangèrent un dernier adieu dans un regard, et la charrette passa. Alors Liardot, pris d'une sorte de vertige, fendit les groupes qui Tentouraient et se mit à suivre la marche du funèbre convoi. C'était une entreprise oix tout autre que lui eût échoué; mais, grâce à la vigueur de ses bras, il parvint à écarter ceux qui lui barraient le passage et à se glisser parmi les chevaux de l'escorte. Un gendarme qui le reconnut lui fit place dans les rangs, persuadé sans doute que l'agent Sourdat se trouvait le pour des raisons de service, et, dès lors, il ne rencontra plus d'obstacles et il put marcher derrière la troi* sième charrette. Quel sentiment le poussait à accompagner ainsi ies^ » condamnés jusqu'au bout de leur triste voyage? Croyaitil accomplir un devoir pieux, ou bien était-il soutenu par une vague espérance 7 Cherchait-il des yeux un cavalier accourant au galop, des lettres de grâce à la main? Non, il savait bien que cela ne se passe ainsi qu'au théâtre, et il est probable qu'il obéissait moins à une volonté raisonnée qu'à un entraînement instinctif. Il ne lui avait pas été donné de partager le sort de ses camarades, mais il s'infligeait à lui-même le supplice d'assister à leur martyre. Cependant, les charrettes suivaient l'itinéraire accoutumé par le pont au Change et le quai Pelletier. Sur tout ce parcours, l'affluence était telle que les gendarmes avaient peine à s'ouvrir un chemin. La foute montrait plus de curiosité pour le sanglant spectacle qu'elle attendait que de sympathie pour les chouans. Il y avait longtemps que les habitués de l'échafaud ne s'étaient trouvés à pareille fête, car, si la guillotine ne chômait pas tout à fait depuis le 9 thermidor, du moins elle n'abattait plus les tètes par coupes* II. 20

  

  
    Page 362
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 23.08% accurate
    350 LA JAMBB NOIBB réglées* Les fournées^ comme disaient les rév<^uUoa~ naires en leur exécrable langage, les fournées avaie&t pris fin avec la Terreur, et, pour la première fois depuis 4ix ans, le lundi 25 juin 1804, le couperet allait tomber 4lou.2e fois^ Notre siècle, grâce à Dieu, n'a plus revu pareille hécatombe sur la place de Grève. Aussi, tout ce que Paris comptait d'amateurs de sup* plices était-il accouru à cette horrible fête, comme le^ Espagnols se ruaient jadis aux combats de taureaux quand ils furent ^rétablis, après avoir élé interrompus^ sous Philippe V^ Cependant, à ce honteux empressement se mêlait le désir de voir le fameux Georges, le héros de la chouannerie, et son lieutenant Saint- Victor, dont la beauté, Télégance, la haute mine, avaient fait grand bruit. On ne connaissait pas sas véritables amours, mais on lui prêtait beaucoup de bonnes fortunes, et, dans cette so* ciété parisienne, qui se souvenait du Directoire, il n'en fallait pas davantage pour que le jeune chouan inspirât un vif intérêt et même quelque pitié. Pendant le trajet,, liardot entendit plus d'une fois murmurer ^es paroles, de compassion, promptement étouffées par ce bourr donnement confus qui est comme la respiration des foules. Saint-Victor, pourtant, n'affectait point la pose d'^û héros de roman. Calme et reeueîlli^ il prisfit silencieusement, et soin visage n'exprimait ni crainte, ni forfanterie, ni regret des affections terreMxes. Cadoudal, plus sombre, mais non moins résigné, priait aussi avec fery.&ax. Et, impassibles comme leurs chefs, les soldats obscurs qui remplissaient les autres charretteSi^ s'apprêtaient à mourir dignement» simplement et pieuse* ment. . Le cortège avançait vers la guillotine qui dressait ses veux bras rougei^fil'çntrée de la place de Grève, surel
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    ÏA JAMBB NOIRE 35^ quai) et prédséAieiïl & r«Ddroit où aâiatttit aujourd'hui le pont d'Arcole. On rayait rélégaée là, au mois de «lars 1803, lors de rexécution de Tépicier Trumeau, 9irr les rédamation» réitérées êà M. Frochot, préfet de la Seine, qiïi se plai*^ gnait «de ce qu'on ékevciil Tiéch&faittd en foœde to porte principale de THÔtel-de-Ville. lianlot suivait toujottra^ le rieage contracté^ les yeux seea, absorbé et eomoie exalté par sa douleur* Bientôt les charrettes s'arrêtèrent et on ût descendre les eondanoés. iiardot resta derrière Tescorte qui les entourait. Les chouans se rangèrent tm pied de la sinistre mathine, qulls regardaiettt sams pâlir, et Tépouvantable bottcherie commença. Les Talets du bourreau vinrent tes prendre un à un pour leur faire gravir Tescalier et les lier sur la baseule. Pas un ne broncha. Pas un non plus ne poussa un cri pour la cause à laquelle ils sacri* ficdent leur vie. Peut-être voulurent-ils laisser à Cadoudal rhonneur de protester seul au nom de leur foi roya^ liste. Dix fois le couteau s'abaissa et se releva dégouttant de sang. Il ne restait plus de vivants que Georges et son lieutenant. Saint-Victor voulut embrasser encore sdn général, et Cadoudal, en recevant ce baiser suprême, haussa les épaules, comme pow 1>làmer un acte de faiblesse enfantine. Puis, quand la l>elle tôte de son ami fut tombée, il s'avança en faisant signe aux exécuteurs de ne pas le tottcher, et monta d'un pas très-lent, mais très-ferme, les marches de , Téobaf atud . Arrivé sur là plate-forme, il se redressa de toute sa hauteur et cria d*uiie voix retentissante, de cette voix qui avait tant de fois commandé sur les champs de ba<» aille de la guerre civile :
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    352 LA JAMBE NOIBB — Camarades, je vous rejoins. Vive le roi 1 Le couperet s'abattit et la tête de Georges Gadondal tomba. Mais les paniers étaient pleins et le cadavre colossal du général des chouans resta plus d'un quart d'heure sur Téchafaud. 11 fallut que Sanson envoyât chercher de la toile pour lui faire un linceul à sa taille. La foule, saturée d'horreurs, se hâta de fuir cet effrayant spectacle, et Liardot se laissa entraîner parle courant qui refluait vers le quai. Le dernier cri de Georges retentissait encore à ses oreilles et il allait droit devant lui, chancelant comme un homme ivre, sans savoir où le torrent le poussait. Par moments, il regardait la Seine et il lui prenait envie de s'y jeter pour ne pas survivre à ses malheureux amis. Puis, il s'élevait dans son cœur des mouvements de rage, et il pensait qu'un jour viendrait peut-être où les chouans seraient vengés. Il marchait toujours. • Il arriva ainsi devant les Tuileries, et, en levant les yeux, il vit le pavillon de Flore. Il se souvint alors qu'il avait à s'acquitter d'une mission sacrée. 11 avait promis de faire savoir à Gabrielle que Saint-Victor était mort en pensant à elle. II prit la lettre qu'il avait préparée' pour apprendre à la malheureuse jeune fille qu'elle n'avait plus rien à espérer, et il la remit au concierge du palais. Gomme il sortait du guichet qui s*ouvre sur le quai, il sentit qu'on lui frappait sur l'épaule, et, en se retournant, il se trouva face à face avec Gaillotte. — Bonjour, papa Sourdat, lui dit l'espion en grimaçant un sourire ; vous venez de la Grève, n'est-ce pas? Liardot eut envie de sauter à la gorge de ce coquin et de l'étrangler, mais il se contint. — Et vous avez emmené avec vous le chien de la bri �
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    LA JAMBE NOIRE 353 gande^l reprit Caillotte sans attendre la réponse. Ma foiî vQus avez bien fait de le garder et d*aller dire adieu à vos anciens amis. L^animal vaut son pesant d*or et les chouans étaient de rudes gaillards. Et, comme liardot le regardait avec des yeux qui n'exprimaient pas précisément la bienveillance, il ajouta : — Oh ! n*ayez pas peur. Ce n'est pas moi qui vous dénoncerai au patron. Je sais bien des choses, mais je n'irai pas les lui conter. C'était bon du temps où j'avais ma fortune à faire. Maintenant que je suis riche, je ne veux me brouiller avec personne. Et puis, qui sait ? les royalistes auront peut-être leur tour. Vous croyez que je me moque de vous? Vous vous trompez. Tenez! gageons que vous venez de porter à M'*° Robert les adieux cl u beau Saint- Victor. Cela vous étonne que je sois si bien informé ? Vous avez donc publié que je connaissais Thistoire de la Jambe noire? Parbleu I je n'ignore pas non plus l'entrevue du frère et de la sœur avec l'empereur sotis la fenêtre de son cabinet, ni votre visite à la Conciergerie. Pauvre commandant, il doit être au désespoir. — Que voulez- vous dire? — Que le mariage qu'il avait arrangé pour M"® Robert est à vau-l'eau, car elle se fait religieuse. Votre lettre arrivera trop tard. Elle vient de partir pour le couvent des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul. Adieu, papa Sourdat, ajouta l'espion en tournant les talons. Décidément, ce Saint- Victor était un brave. Une heure après cette singulière rencontre, Liardot sortait de Paris, fermement résolu à n'y plus rentrer. II. W'
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    XII Sur la lisière de la forêt du Hellet, et tout près du bourg de Groixdalle, entre Neufchàtel et Dieppe, deux hommes» assis sous une hutte grossiàremeut fabriquée avec de la paille et des branches iBortes, achevaient un repas frugal composé de pain noir et de cidre. Le jour baissait et les rayons obliques du soleil coubant doraient les troncs blancs des grands hêtres. Oa Stait au mois de juillet et il faisait une chaleur accablante. Tout se taisait dans la forêt. Un chien couché devant La porte de la cabane dressait parfois Toreille pour écouter, et la brise du soir qui commentait à se lever ne Lui apportait q^àt le bruisse«^ ment des feuilles frémissant à peine sous ce léger souf-^ lie venu de la mer. Les éclats de hois qui jonchaient la clairière indi* quaient assez la profession du propriétaire de la huUe^ sabotier de son état et même sabotier très-achalandé, à, en juger par la quantité de sabots empilés sous son toit de chaume. Son hôte, habillé en colporteur, comme au
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    LA JAMBE NOIRB 355 débat de cette histoire, n'était autre que Liardot, sorti de Paris le jour de l'exécution des derniers chouans et arrivé le matin même chez Taffilié de la dernière étape, J^an Tanguy, le sabotier. L'ancien chef des CoUets noirs avait voyagé de gtte en gîte depuis Paris, et toujours la nuit, escorté du fîdèle Jacobin. Il n'avait point fait de mauvaises rencontres en route, et partout il avait été accueilli avec eimpresâement, car, le secret de l'ancien itinéraire ayant toujours été gardé, les amis des chouans étaient restés à leur poste. «--» Bientôt, il sera temps de partir, murmura Liardot. — Espérez encore un peu, monsieur Reur-de-Rose, dit le 8cd>otier ; il fera nuit close dans une heure, et il n'y a que cinq petites Henes d'ici à Biville. — Je le sais, mais je veuK arriver à la côte avant le jour, et il faut que je prévoie le cas où je viendrais à m'égarer. — - Pas possible, monsieur Fleur-de-Rose, vous connaissez trop bien le chemin, et puis, si vous vous trom«^ piez, le chien à Maneheu ne se tromperait pas, lui. — On ne l'a pas revu dans le pays, Maneheu? — Non. Pour sûr, il sera retourné dans sa Bretagne, puisqu'il a échappé aux bktts. Et sa femme, monsieur Pleur- de-Rose? — Sa femme est morte. «^ Aurait mieux valu que ça soit lui. C'était une brave créature du bon Dieu que la fille au vieux Le Graverend, tandis que son homme... un failli gars, monsieur Fleur-de-Rose. — Et tu dis que je suis sûr de trouver sous Biville la barque au père Costard? demanda Liardot pour couper court à des appréciations qui lui rappelaient de pénibles souvenirs. — Mon petit a dû arriver au Tréport sur le coup dé
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    356 LA JAMBE NOIRE midi, répondit le sabotier, juste comme Costard rentrait de la marée du matin, et Costard est toujours paré à partir pour la grande traversée. Quand il saura qu'il est question de passer un ami de défunt le général Gadoadal, il sera trop content, car c'est un bon, le père Costard, et, s'il n'y avait que des Français comme lui, le roi serait bientôt rétabli. Pauvre général ! quand je pense qu'il n'y a pas un an il a couché ici sur mes copeaux, avec une paire de sabots pour oreiller, et •que les bleus viennent de lui couper le cou, les lâches! — Répète-moi ce que ta m*as dit tantôt. Où est le chemin pour descendre sur la grève? — A cinq ou six portées de fusil sur la droite de la fente où on tendait le câble dans le temps, en tirant du «ôté de Tocqueville-sur-Eu ; seulement, la dévalée n'est pas commode et il y en a d'aucuns qui passent encore par la fente ; ça sera affaire à vous de choisir, monsieur JFleur-de-Rose. La barque à Costar viendra au droit de Ja falaise de Biville, entre trois et quatre heures du matin. Vous la connaîtrez bien. Elle a sa voile de foc peinte en rouge. Et puis, mon gars sera à bord et il dira que c'est vous. Sans ça, Costard ne vous embarquerait pas, parce qu'il se méfie. La semaine passée, comme il accostait dans l'anse de Penly, il a été hélé par un homme qui lui a offert cent écus pour le mener à la côte anglaise, et il a refusé comme de juste, vu que ça pouvait bien être un mouchard que le gouvernement lui avait envoyé pour le pincer, s'il acceptait. — Et tu m'assures qu'on peut se servir encore de la fente ? — Dame I sans corde, faut être fort et adroit tout de même. N'empêche que Noël Sauvé, le fraudeur, qui reste à Berneval-le-Grand, y a monté plus d'une fois avec un ballot sur le dos.
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    LA JAMBE NOIRB 357 — Bien. Je me déciderai là-bas. Le plus court, je crois, c'est de passer par Douvrend ? — Ouf. Vous .laisserez ensuite Envermeu sur votre gauche, vous passerez entre Glicourt et Gouchanpré, vous couperez la grandVoute un peu au-dessus de Brunville et vous tomberez tout droit dans la lande de Biville. — Et une fois dans la lande, je serai arrivé, car de là j'irais à la falaise les yeux fermés. — Obi bien sûr. Seulement, si j'osais vous donner un conseil, monsieur Fleur-de-Rose, je vous dirais : ne passez pas par le Bois-Guillaume. — Pourquoi donc? — Parce que la maison est hantée, dit le sabotier en baissant la voix. — Tu veux dire qu'on y voit des revenants? demanda Liardot en haussant les épaules. — Oui, monsieur Fleur-de-Rose, et il ne fait pas bon se promener la nuit dans la ferme. — Gomment I dans la ferme I Elle a été brûlée Tan passé. — G'est vrai. Il ne reste que les quatre murs, mais... il y a les caves. — Eh ! bien ? — Eh! bien, les gens de Biville disentqu'on y entend traîner des chaînes et puis des grands coups sourds comme si DU piochait la terre... et, une fois que mon petit gars revenait de Griel où je l'avais envoyé vendre des sabots, il est passé le soir à la brune par le BoisGuillaume et il a vu une grand ombre noire qui se glissait sous les pommiers du courtil. . — Il y a longtemps de cela? — Non, monsieur Pleur-de-Rose. On n'a guère commencé à parler de ça dans le pays que depuis un mois 00 approchant.
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    358 ' LA JAMBE NOIRE — Et qu'en dii-ant — Le maire de Biville, qui est un hhii enragé, soiytient que c'«8f des chouans qui se cachent et il parle de faire... comment dit-il ça?... une... perquisition. Mai&, moi qui sais qu*il n'y a plus de efaouans, malheureusement, ,f ai m^n idée» — Voyons ton idée. — Je crois que c'est Tàme de la pauvre d^unte qui rôde la nuit dans les ruines de la ferme de son père. — Louise ! s'écria Liardot, qui ne put s'empêcher de tressaillir. — Oui, Louise Le Graverend, qui était venue au monde au Bois-Guillaume. Vous m'avez fit qu'elle était morte vers la Pentecôte. Ça s'accorde bien, puisque c'est à peu près dans ce temps-là que le sabbat a cofBmëncé. — Les morts ne reiriennent pas, tUBÀ Tanguy, dît Liardot pensif. Et, comme le sabotier allait se récrier, il ajouta : — Est-ce qtte, depuis Tincendie, la ferme a été vendue? — Non, tnonsieur Pîeur-de-Rose. Le maire de Gamaches, qui Ta achetée dans le temps comme bien national et qui, à cette heure, est quasiment ruiné, voudrait bien s'en défaire, mais fi ne trouve pas d'^acquéreur, vu qu'il ne manque pas de gens qui disent que cette terre-là porte malheur, sans compter que les revenants ne l'achalanderont pas. — Il est certain, murmura l'ancien chef des Collets If&trsy que, si quelqu'un avait intérêt à empêcher la vente du Bois-Guillaume, il ne pourrait rien imaginer de mieux pour effrayer les paysans que ces tapages nocturnes. — Après ça, reprît Tanguy, peut-être bien aussi qiw des finauds du canton s'en viennent, la nnrt, y cheréhef
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    LA JAMBE NOIBB 359 des trésors. Maneheu était un gârs qui amassait des écus et, comme il a. été obligé, Tan passé» de partir de la ferme aa pied leTé, il n*a pas pu tout emporter... Et H n'y est jamais revenu. — Qui sait? dit tout bas Liardot. Peu importe, reprit*il à baute voix, il est temps de partir, si je veux arriver à. la côte avant le jour. Et, sifflant Jacobin qui fut aussitôt sur pied, le vieux chouan se leva, rajusta ses guêtres, prit son bâton et dit au sabotier : : — Adieu, mon vieux Tanguy, je crois bien que nous ne nous reverrons plus, et je ne veux pas que tu finisses ton existence dans cette misérable cabane. Prends ce rouleau de cent louis pour acheter une boutique au Tfépo^rt et eomtiaoer ton commerce de sabots sous un toit plus solide. . *— Cent louis 1 s'écria Tanguy. Eh I qu'esirce que je ferai d'un si gros argent, monsieur Fleur-de-Rose? •— Tu le laisseras à ton gars après toi, si tu ne veux pas t'en servir. Prends toujours et quittons-nous. L'heure est venue. Le sabotier se confondit en protestations et en remer* ciements, mais il empocha le rouleau. Il faisait nuit, et de peur de manquer son embarque^ ment au petit jour, Liardot se mit en route d'ua bon pas, car il était encore excellent marcheur, et il eut tôt fait de sortir de la forêt, de dépasser, en le laissant sur la gauche, le bourg de Croiidalle, et de gagzier la vallée de l'Aufaie, qu'il devait suivre jusqu'à Douvrend. Il.n'yaivait point de lune, mais cette nuit de juillet était asfiez claire pour qu'il fût aisé de se diriger, même à travers champs. Liardot, au surplus, avait déjà p^^ couru cette route, et Jacobin la connaissait à merveille* L'intelligent animal lui servait de guide, courant à
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    360 LA. JAMBE NOIRE quinze pas devant lui, pour faire office d*éclaireur, et 8*arrètant parfois pour prendre le vent. Avec ce guide h quatre pattes, qui aurait flairé de loin tout personnage suspect, le voyageur était bien assuré de ne pas être surpris. En effel, il suivit son chemin sans incident d'aucune sorte, pendant cinq heures consécutives, et le ciel blanchissait déjà du côté de TOrient, quand, après avoir traversé la grand'route de Dieppe au Tréporl, il déboucha dans la lande de Biville. Trois heures venaient de sonner au clocher du village de Bi*unville, et Liardot n*avait pas de temps à perdre pour arriver à la falaise avant le lever du soleil. 11 s'achemina donc directement vers la côte, et il ne tarda pas à apercevoir le bouquet d'arbres qui masquait de ce côté la ferme du Bois-Guillaume. Il se rappela naturellement le singulier récit de Tanguy, et quoiqu'il n'y attachât pas grande importance, il résolut, contrairement aux conseils du bonhomme, de traverser ce lieu suspect. Il ne croyait pas aux apparitions, mais il lui était venu à l'esprit que Maneheu pourrait bien avoir eu l'idée de visiter son ancienne habitation avant de passer à l'étranger. Il n'était point improbable qu'il y eût caché de l'argent dans quelque cave, et, dans ce cas, le chouan n'était pas homme à laisser là son trésor. Seulement, liardot avait peine à croire que le meurtrier de la pauvre Louise se trouvât encore en Normandie. Il avait dû quitter Paris vers le 20 mai, et on était au 3 juillet. Maneheu aurait eu trente fois le temps làe déterrer ses écus, si tant était qu'il en eût enfoui. | Liardot, au surplus, ne s'attarda guère à ces conjeo» tures et, poussant résolument devant lui, il arriva bien? ôt à l'entrée du verger qui entourait la ferme. La barrière avait été arrachée et la haie dévastée, de sorte qu'on
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    LA JAMBE *NOIRE 361 pouvait entrer librement. Les murs du corps de logis détruit par Tincendie étaient encore debout ; mais nul n'avait songé à déblayer les ruines, et les ronces recouvraient déjà les pierres amoncelées. L'ancien chef des Collets noirs regardait tristement ces décombres qui lui rappelaient de cruels souvenirs, lorsque Jacobin se mit à grogner sourdement ; il prêta Toreille et il entendit un bruit singulier. On aurait dit qu'on frappait sur une enclume avec un marteau. Il écouta plus attentivement et le bruit cessa après avoir continué quelques instants. Mais il voulut savoir à quoi s'en tenir et il s'avança avec précaution vers un gros amas de débris d'où le bruit semblait partir. Jacobin le suivit, tout en continuant à grogner et à montrer les dents. Ils n'avaient pas plutôt mis le pied sur le tas de pierres qu'un homme, qui semblait sortir de terre, se dressa tout à coup à dix pas devant eux et s'enfuit vers la lande. Le chien s'élança en aboyant, et Liardot allait se mettre aussi à la chasse de cet inconnu, mais il trébûcha dans les ronces et tomba. Il entendit alors un hurlement de douleur et presque aussitôt il vit revenir Jacobin tout ensanglanté. Le pauvre danois avait reçu sur le museau un. coup d'un instrument piquant, et peu s'en était fallu qu'il eût été blessé à mort. Liardot, furieux, prit un pistolet dans sa ceinture et fit quelques pas en courant à la poursuite du fuyard. Puis il réfléchit que, dans l'obscurité, il n'avait aucune chance de le rattraper sur cette bruyère immense, et il 8*arrèta. L*idée lui vint alors de chercher d'où cet homme avait pu sortir et, en examinant de près les décombres, il trouva un endroit fraîchement déblayé. Il se baissa et il IL 21
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    36^ LA JAMBE NOtRÈ vît rentrée d'un escalier, évidemment celui de la. cave de la ferme que le toit en s'écroulant avait obstrué, et que Tindividu qui se sauvait venait de mettre à découvert. Jacobin s^J®^^ ^^^^ hésîl^ et liîàrdol y descendit ftprèâ lui. Quelle ne fut pas sa surprise d*y trouver à c^té d^un tonneau de cidre une lanterne attuffiée et uû coffre de fer dont le couvercle avait été enfoncé à coupa t!e pioche. Ce coffre devait avoir été enterré ioùs le sol de ta Cave, car tm trou était là, béant, et là tefrè paraîssàît avoir été remuée tout récemment. Le coffré d*aîllèars était vide. Le vîeo^ chotian s'expîiquaît itrtl bien maintenant leà bruits noclurnes qui jetaient Talarme dans le pays. Le prétendu revenant travaillait tout simplement à se frayer un chemitt jusqn'ati tï^éeor caché dans la cave> et la be^ sogne avait dû être longue et pénible, car Tescalter en^ seveli «otirt un énorme ta« de pôntres et de moellons était absolument inaccessible et de plus le coffre était enfoui à une très-grande profondeur. îl était clair attssi tpie ce travaa «fachevaît précisément i Finstant où Lîardot pénétrait dtfns les flwnes de la ferme. Il était Brrivé tout jnsto k point pour entendrt !e* demters eonps de pioché et ponr voir HKmrtnc Venfuîr atec l'argent. Oet argent ^*oh lémporiftit im Tiiitéréseait gtière, i&«is il s'inqniétait dttvanlage ée Im personnalité An dénicheur do trésors. €'étaîi, «*oii tocrt^ apparence, 4({i]elq«e pajisan des environs attiré p«tle renotn d*ava^ rice et d'opulence que Maneheu avait laissé dans le pays, mais il se pouvait au«ai qm ee fiûit Maniefaeu lui^mêifeie. jL'ex^ermier du Bois-GuîJlaufliie était bien capaiik d'exl^oser sa liberté et sa vi« pour rentner en posflesnoii Ab ses écus. Mais alors il fallait supposer qu'il vivait caché
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    LA JAMBE N0IH6 $63 dans les bois^ à moins qu'il n'eût trouvé un asile chez quel(}ue contrebandier, et ce ji^'était point impossi A la seule pensée de rencontrer sur son chemin Tassa^in de Lojuise, Liarddt frémissait de colère. Il souhai-' tait ardemment de venger, la pauvre morte, et, s'il avait ei^ la certitude de découvrir Pierre Maneheu, il se serait mis à sa recherche avec ardeur, Ijtf ais rien ne semblait nioinfi probable, et Liardot c'avait pas de temps à perdre, g'il voulait profiter pour passer en Angleterre de la barque frétée par le gars du sabotier TanL'aube allait poindre et il lui impolrt^it fort d'arriver à la falaise av^nt qu'il Ht grand jour. Il sortit donc de la cave, et, laissant derrière lui les ruiner du BoisQuillaume, il se jeta dans la lande. Jacobin, dont la blessure n'était pa? biei^ gravei courait toujours en éçl^ireur, I^e fugitif se dirigeait vers la feinte de Biville, qu'il voulait examiner d'abord pour gagner ensuite l'autre passage indiqué par Tanguy^ si la depçentQ par la fente lui paraissait trop di^ô^^^l^* Il inclinait d*$tUleurs à penser qu'elle serait impossible, à cause du chien qu'il tenaij^ plus que jamais à emniener avec lui, mais il éprouvait un secret désir ^ù revoir catte falaise où il avait reçi} George^ Gadoudal. A mi-çbemin de la c6te, il passqi tout près de la carrière où, dix mois auparavant, il avait vu la mort d^ ai près. — Que ne m'ont-ils fusillé ici ! murmura-t-il en regardant Iç bloc dç pierre auquel il s'était adossé pour çQmmapder le feu. Puis, il b&t^ le pas et il arriva promptement à la côte. A la clarté du jour naissant, il reconnut sans peine Iç
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    364 LA JAMBE NOIRE pli de terrain où il s*était embusqué avec les chouans la nuit du 21 août 1803. Il retrouva même la pierre où on attachait le câble, mais, bien entendu, le câble n*y était plus. Il s'avança alors jusqu'au bord extrême de la falaise, et il se pencha pour se rendre compte des difficultés que présentait ce chemin périlleux. L*aube n'avait pas encore remplacé tout- à- fait le crépuscule et la côte faisant face au nord-ouest ne recevait pas les premières lueurs du levant et restait plongée dans l'ombre.Li^rdot ne vit à ses pieds qu'un trou noir assez semblable à un gigantesque tuyau de cheminée, et il comprit qu'il lui fallait attendre quelques instants pour juger de la